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PRÉFACE. 



Il y a environ huit ans ( i) que je fus invité par 
le gouvernement de Terapereur à écrire Tbistoire 
do France sous le règne de ses deux derniers rois. 
Je demandai les moyens de connaître la vérité et 
la liberté de la dire : on m'accorda les uns et l'on 
me promit l'autre. Plusieurs personnes, informées - 
de l'entreprise dont j'étais chargé , s'empressèrent 
de me communiquer, soit des mémoires inédits^ 
soit une foule de pièces officielles conservées dans 
leurs familles. La richesse et la nouveauté de ces 
matériaux ont soutenu mon courage contre Firo- 
mensité du travail que m'a coûté leur étude. J'ai 
dû m'applaudir de ma constance lorsque j*ai ap- 

♦ 

piis que six cents volumes dedocumens originaux 
que j'achevais h peine de compulser avaient passé 
entre les mains des puissances dont Paris a reçu 
les armées k la dn du mois de mars i8i4; en 
sorte qu aujourd'hui il est probablement plusieurs 
circonstances historiques pour lesquelles je puis 
seul , en France , fiiire autorité. 

(i) C'est eo iblif) que Leuioiiiey écrivait celte préface; Tinvila- 
Uon doût il parle ici est de iSoS. ( i>/ote de tÉdUeur,) 
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2 raiFAGE. 

Ces deux voltraies sant le ymnier fruit de mes 

veilles. Us embrassent une époque siiigiiUere où 
la France fut gouvernée par les chefs des deux 
branches collatérales de ia aiaison régnante, et 
ils forment , sous ce point de vue , un ouvrage dis- 

tinct et complet. Cette période de dix auiiécs se 
Élit remarquer par une prodigieuse variété d'évé- 
nemens et par un jeu de passions qui intéresse 
sans relâche l'observateur. Jusqu'à présent elle a 
été peu connue ; et parce qu*on la jugeait légère* 
ment , on croyait d'une légère importance. la 
nécessité d'une révision paraîtra peu douteuse si 
Ton considère à quelles sources il a fallu , jusqu'à 
ce jour, puiser la certitude historique sur cette 
portion de nos annales. 

Le duc de Saint-Simon est le Procope de la ré- 
gence. Le public ne connaît que la moindre par* 
tie de ses Mémoires, L'extrait qu'on lui en adonné 
est fait sans discernement , sans liaison , sans au- 
cune vue historique(i). Les manuscrits de ce duc 
sont considérables. Ses Mémoires forment douze 
volumes in-folio d*un caractère serré et d'une lec- 
ture pénible. L'abbé de Yoisenon en tira, pour 
Vamusement de Louis XV ^ des morceaux piquans 
et scandaleux , dont il composa trois volumes 
in-4^ 9 qui sont restés inédits. Le duc de Saint- 

(z) Les MémaÎFBi con^ts ont été publiés depuis que cette Pré- 
face a été écrite. ' iNoie de ridttetfr.) " 
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Sêêbqu ft'étftit procuré le iournai du inarquift é$ 
Dangeau. Il le fit copier par articles séparés , et y 
ajouta de sa maiu un énorme craimentaire qu'on 
peut regard»* comme une nouvelle version de ses 
propres Mémoires. Ce travail remplit ^ente-trois 
gros viiluoits î»ofolio. Il fiiut y joindre une cor« 
reapoodance immense et vi^riéej et fJb nombreux 
traités de politique et d*éradition sut* diverses 
matières. La collection de cet écrivain infatigable 
tfHèw à près de cenl: voiunes. 

On ne saurait expioilei^ cette mino siAis de gmn'* 
des précautions. Les Mémoires de M. de Saint- 
Simon se termiaeaC à^k mort du Régent, et ne 
parlent que par forme diépisode du minisfère de 
M. le duc de Bourbon. Mais lauteur les composa 
datis sa vieitlesse long-temps après les événemens ; 
aussi lui arrive^-t^il fréquemment d'oublier les 
dates 9 de confondre les fiiits, de se tnéprendre ^ 
sur les personnes. La trempe de sou esprit le ren- 
dait peu propre auit grandes affaires ^ et voit 
que j même sous la régence , où il joua un rôle 
importai»!, Il ne connut que très^soperfictelte- 
ment le système de Law et le complot du prince 
CdlaiMPe. rai d'ailleurs la preuve que plus d\vfie 
fois le duc d'Orléans pnt plaisir à le tromper par 
de finasses «xmfidences. Mais ce qui l'égaré te plus 
souvent» ce sont ses passions , son fanatisme du- 
eal I ees haines , sm jalousies, il «ceueilie tl am- 
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4 VRÈBACE. 

plifie, sur parole, des sarcasmes sans vérité, des 

bruits, fabuleux^ de méprisables calomnies. Par 
exemple , il se condamne à entasser cent absur- 
dités pour |j^ éter quelque vraisemblance à uu ma- 
riage imaginaire du cardinal Dubois. Quand , ai- 
gri par la solitude , il compose son fiel , tout lui 
semble bon f pourvu que ce soit méchant, étrange 
ou scâudaleux. Sa correspondance, qui dura toute 
sa vie, offre à Thistorien un aliment plus pur et 
plus substantiel; quelquefois elle explique ou rec- 
tifie les injustices de ses Mémoires. Au lieu de ré* 
minisceuces équivoques , on y entend ^ pour ainsi, 
dire. en présence des faits, le langage de Thomme 
vrai et du citoyen couiageux. Cependant je ne 
conseillerais de s'abandonner entièrement à la foi 
de M. de Saint-Simon que sur les affaires où il a 
été personnellement acteur désintéressé , et lors-», 
que son récit est coniiimé par des témoignages 
moins suspects que le sien. 

Le maréciial de Villars eut le projet de laisser 
des Mémoires. Quelque temps après sa mort, trois 
volumes, sous ce titre, parurent en Hollande. Un 
tiers seulement provenait d'une copie dérobée des 
papiers du maréchal , le reste était une compila- 
tion de gazettes.^Ge ne fut qu'en 1769 que le duc 
de Villars, indolent héritier de ce grand capitaine, 
remit au marquis de Gastries les manuscrits de 
sua père, et le pria de les examiner. Le marquis 
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s'acquitta de ce soin avec scrupule, et déposa les 
résultats de son travail dans on mémoire très-dé- 
taillé et dans une lettre qu'il adressa au duc de 
Villars, le fl^ juîHèt 1769; voici ce que ces deux 
pièces uous apprennent de Técat où se trouvaient 
alors les Mémoires du maréchal. 

Les originaux sont inintelligibles; c'est un chaos 
de feuilles éparses et d'une écriture illisible; mais 
il y en a deux copies faites probablement sous 
les yeux du maréchal, puisqu'elles portent des 
annotations de sa main. Ces copies offrent deux 
genres de lacunes; les uses consistent dans l'omis- 
sion de plusieurs années de la vie du héros ; et 
les autres, dans l'espace laissé en blanc pour di- 
vers passages que le copiste et l'auteur lui-même , 
n'ont pu déchiffrer; car ou sait que l'impossibilité 
de lire sa propre écriture ferma plus d'une fois 
la bouche au maréchal dans le conseil de régence. 
Il a composé avec légèreté , et en consultant moins 
les pièces réelles que sa mémoire, ses intérêts ou 
son imagination. A coté du texte d'une lettre qu'il 
est supposé avoir adressée à madame de lifainte- 
non en 1706, à l occasion d'un ordre qu'il avait 
reçu de passer en Italie, il a écrit à la marge le 
mot à refaire ; sur bien d'autres passages on Ut le 
mot à changer. 

Ix style est constamment lâche, diffus et in 
correct; les raisonnemens de l'auteur sont faibles, 
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ui se» conséqucaces nulles; il affecte de poser 
des règles générales et ne cfmdtit jeiiNii^. Se né* 
gligence à spécifier t au début de chaque campa» 
gnc , la force et la sitoatioti «des armées rend 
sa lecture mutile à rinalmcliou des gens de 
guerre. Les défauts de ea manière se renforcent 
surtout- daus la vieille^e » et iorsqud a dépassé le 
siède de Louis XIV, il ne parle plus de Iui«*méme 
qu'avec une présomption intolérable , et il juge 
les personnages du temps avec une rigueur ou-* 
trée» garde des sceaux Cbauveliu est un pan* 
venu sans services mt satis mérite $ le cardinal de 
Fleury un ingrat , toujours £aiibie et toujours ir- 
résolu; M. de BrancaSf un homme cupide, qui n*a 
dbercbé dans i ambassade d'Espagne que de Tar* 
geill et la grandesse; le marédial de Berwiek 
u^ traître qui o a cessé , depuis la pai& d'Utrecht 
jusqu'à ia guerre de 1 733 ^ d'entretenir avec I'àih 
gle terre des intelligences préjudiciables à ia France* 
Le marquis de Gastries conclut de toutes ces rc« 
marques qu on ne saurait publier les Mémoires 
du saarédial aans les refondre en totalité^ et il inr 
dique comme propre à ce travail M. Turpin 1 pro- 
fessevir au collège d'Harcourt. 

L'insouciant duc de Villars mourut sans avoir 
profité de ce conseil, et les manuscrits de son 
père passèrent dans la lamiile de Vogué. Le mar- 
qtûs de Castrîes, étaut devenu dans la suite mi* 
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nistre et maréchal de Franoe , se ressouvint de ce 

dépôt, et engagea M. Anquetil à le mettre en état 
de paraître au jour. Cet écrivain espéditif publia, 
en 1784 , La Vie du maréchal de Villars édite par 
bd^méme. Les iacunes sont remplies et les conve- 
fiances observées. L'ouvM age du maréchal est nié- 
connaiseable; mais il est imprimé avec approba- 
tion et privilège , avantages dont je crois qu'aucuns 
mémoires historiques n'avaient encore joui en 
France. Peut-être ce livre, ainsi transfiguré, en 
Taut-il mieux. Mais enfin ii est dépouillé de ses 
qualités naturelles; il ne forme plus qu'un témoi- 
gnage va^e et mort, privé des caractères qui 
permettaient de l'apprécier; cependant ces Mé- 
moires mutilés par Anquetil sont à peu prés le 
seul guide des historiens qui ont cru nous faire 
connaître le ministère de M. le Duc. Ce guide est 
bien peu sûr si on ne répare pas ses omissions et 
ses méprises par les correspondances du comte 
de La Marck , du cardinal de Polignac , du maré« 
chai de ïessé ^ du comte de Merville et du prince 
de Condé hiî-méme. 

Les six volumes qu on appelle improprement 
les Mémoires de Noailles ne sont qu'un dépouil- 
lement de pièces historiques qui avaient été re- 
cueillies par le dcriiier maréchal de ce nom. L'abbé 
Millot a été géné^ dans ce travail y par l'intérêt de 
la famille qui Ten avait chargé , et par une foule 
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d'autres considérations. Cet embarras se fait sur- 
tout sentir dans les deux derniers volumes qui • 
commencent à la mort de Louis XIV. Les pièces 
justificatives y sont de peu d'importance , et la 
franchise des révélations ny dédommage point 
le lecteur de la sécheresse inévitable de cette sorte 
d^ouvrages. La relation la moins incomplète qui 
sV trouve est celle des intrigues du duc de Saint* 
Atgnan en ILspagne, et cependant on verra que 
les circonstances les plus curieuses en sont omises. 
A la mort du cardmai de Fleury , une correspon- 
dance familière commença entre Loub XV et le 
vieux maréchal ; elle remplit seule quatre volu- 
mes in-folio manuscrits* L'abbé Miilotcite à peine 
quelques phrases des lettres du jeune roi nouvel- 
lement émancipé* Ce silence, qu'on aura soin de 
réparer, nous a privés de plusieurs traits sous 
lesquels on ne trouvera de ce monarque qu'une 
physionomie imparfaite. Les Mémoires de Noail- 
* les y qu'on doit considérer comme un recueil esti* 
mablede matériaux historiques^ eurent, au mo- 
ment de leur publication en 1776 ^ un succès qui 
ne s'est pas soutenu. 

Je n*examinerai pas l'authenticité des Mémoires 
du maréchal de Berwick, quoique je doute qu'ils 
soient sortis bien intacts des mains du compila* 
teur Margon. Une telle question serait oiseuse , 
puisque ces Mémoires s'arrêtent à Tavènement de 

I 
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Louis XV, et que, de Taveu même de l'éditeur, 
la partie qui dépasse cette époque ne sort point 
de la plume du u^aréchal. Cette suite, quoic^ue 
très-superficielle., ne l*est point cneore assez pour 
cUîguisei 1 igaoïauccî du rédacteur. 

Un anonynie publia, il y a quelques années, 
des Mémoires du maréchal de Tcssé. Ils renfer- 
ment un petit nombre de pièces dont la vérité 
im'a été prouvée par la comparaison que j'en ai 
faite avec les originaux. Je présume qu'ils lurent 
rédigés long-temps après la mort de M. de Tessé, 
sur quelques documens trouvés dans, ses papiers. 
Le style n'a aucune ressemblance avec les dépê- 
ches de ce vieillard aimable, qui fut un guerrier 
médiocre et un courtisan très-spirituel. Il ne prit 
part aux événemens du règne de Louis XY que 
par sa négociation avec Pierre*Ie*Grand , et par 
son ambassade d'Espagne. Pour éclaircir l'un et 
l'autre , j'ai puisé dans de meilleures sources que 
de prétendus mémoires. 

Les Mémoires secrets de Duclos parurent en 
1791, dix-neuf ans après la mort de l'auteur. Sil'on 
n*y cherche qa*un tableau de moeurs et des satires 
ingénieuses, on peut les regarder comme un chef- 
d'œuvre d'esprit et de verve, où l'amour du juste 
et de l'honnête a consigné son dépit. Si on les con- 
sidère comme i^ne histoire du règne de Louis XV , 
et c'était assez Topinion de Duclos, il faut avouer 
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HISTOIRE 

DE LA RÉGENCE 

s 

DË LA MINORITÉ D£ LOUIS XY. 
CHAPITRE PREMIER. 

Testament et mort de Louis XTV, — luiiigucs de l'Espagne 
et du duc d'Orléans* —-Établisa^meDt de la régence. 

4 

QuANDla mort, ravageant la famille deLouis XIV, 
n'eut plus laissé d'intermédiaire entre un dauphin 
de quatre ans et un voi presque octogénaire, tout 
se prépara pour les événemens d'une régence in- 
évitable. La tutèle du monarque orphelin était 
une proie que pouvaient disputer deux préton- 
dans dont l'uu occupait sans gloire le trône d'Es- 
pagne, et Vautre végétait à la cour de France dans 
la disgrâce et dans les voluptés. Mais Louis XIV, 
réduit à les craindre également , prévoyait dans 
les succès de Philippe V un nouvel embrasement 



de l'Europe, et dans ceux du duc d'Orléans le 
triomphe du vice et peut-éire du criioe. L'£un>pe 
épiait airec inquiétude la conduite de tous trois , 

tandis que la France^ encore plus importunée de 
la durée d'un long règne que £eitiguée de ses ri- 
gueurs, attendait tout changement comme une 
faveur du sort. 

Le temps a déchiré quelques-uns des voiles dont 
Lonîs XIV enveloppa le mystère de ses dernières 
volontés. Le vieux monarque hésita entre le désir 
d'enlever tout-à-fait la régence à son neveu, et la 
précaution de ne lui léguer qu'un titre sans pou- 
voir. Pour favoriser le premier dessein , on pré- 
senta au roi un vaste écrit où Ton étahii^sait que 
la disposition des régences ne se règle, en France» 
ni par les droits du sang, ni par la volonté des 
lois. On prouvait ensuite combien il serait in- 
sensé d'attendre des parlemens une garantie cer- 
taine, et le mépris qui avait convertie testament 
de Louis XIII était rappelé avec amertume (i). 
La seule mesure convenable, y disait-on au mo- 
narque, consiste à faire, dès à présent, nommer 

(i) Lorsque ce Ustameoi, awez fienbkbie à ceiui de Louis XIV» 
fttt préseoté au parlement» oonaoos uoe .enveloppe mystérieuse» 
mais dans une déclaration publique. Tavocat-général Orner Talon 
ne tnimqna pas de l'appeler «at impiration du cUl^ et de dire que la 

pi avoyancv du roi tenait du privilège des prophéties et de là certitude des 
oracles. Quelque moi» apièâ» le même harauguetir eu requit ki 
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CHAPITEE !• . ' l5 

un régent par les états^énéraux. Il est hors de 
doute qu une telle assemblée, convoquée pour ce 
seul objet 9 opérera sans trouble, se séparera sans 
résistance et fixera sur la téte la plus agréable au 
roi une qualité âuvdessus de toute atteinte; le duo 
du Maine était évidemment le choix pi^omis par 
ce mémoire à la tendresse de Ix>ms XIY; et le 
manuscrit conservé au dépôt des a£Faires étran* 
gères peut faire soupçonner que le marquis de 
Torcy ne fut pas étranger à sa composition. 

Si pourtant on réservait au duc d'Orléans les 
honneurs de la régence, quelle digue oppose- 
rail -on mu entreprises de cet esprit audacieux:? 
La crainte alia jusqu'à proposer d'ériger le con- 
seil de régence en une sorte de cour nationale, 
où seraient admis un député de chaque parlement 
et un autre des états de chaque province, sénat 
puissant et éclairé oii disparaîtraient à la fois le 
Régent et ses mauvais desseins. Le chevalier de 
Liiiers, que le chancelier envoyait alors sonder 
sur ces difiérens points Topinion des cours étran- 
gères y a laissé daus ses lettres des traces de ce pro- 
jet extraordinaire. Une tradition sourde , mais dé- 
cassation. Barillon, présidtut dasrequêlcBy poussa l'imoleMejiis* 
qn'à demaiMier qu'il lèt biffé et arracké des registaes. Le mémoire 
dont je parle ^ et qui forme un i^'i'os \()luriie In-rolio , s autoi ise ile 
ces faiib pour dire : » On sait par expérience combien leparchemio 
•*(k ce» oMBsieiira est soufle c^nand on ae toacite pas à kars ga^ea. > 
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nuée de preuves , a quelque temps maintenu , 
parmi les hommes initiés dans les affaires publi- 
ques, lopinion que cet arrangement était la suite 
d'une promesse faite par Louis XTV au duc de 
Bourgogne mourant; on ajoutait même que le 
chevalier de Liliers tenait eu dépôt un testament, 
rédigé dans cet esprit , qui devait paraître sons les 
auspices du roi d'Espagne, nommé tuteur hono- 
raire , dans le cas oîi le duc d'Orléans briserait le 
frein quon lui destinait (i). 

Mais Louis XIV était arrivé à un ftge où on ne 
s'arrête 4>oint à des projets aussi fermes. Guidé 
parle chancelier Voisins, il déposa au parlement 
de Paris le testament d'un légiste plutôt que ce- 
lui d'un grand homme d'état (2). Séparant la tu- 

(i) Après la mort du roi, le chevalier de Liliers, menacé chaque 
jour par des lettres anonymes d'être assassiné s'il ne prodaisait le | 

testament dont on le croyait dépositaire, ^)nt \c parti d'é« i li c an Ré- 
gent. Il désavoua ledepôt qu'on lui supposait, inaisilenvoyaau prince i 
une copie des ieUres qu'il avait adressées à Louis XIV pendant sa 
mission. Par une aÎD^ularité assez remarquable, j'ai retrouvé let 
mêmes lettres daos les papiers du prince GeUamare, d'où l'on pour- 
rait conjecturer que Louis XIV les avait communiquées tui*mêiiie 
à son pclil-Uls. J'ai renconlréaineurs l'orif;inal d'une aiUrc initie de 
Liliers, adressée de La Haye au cliancelier Voisiu5,le i6 août 17141 
et contenant un mémoire pour le roi, sur les sentimens des HoJian* 
dais à Toocasion de la mort de la reine Anne» 

(a) Ce testament fiit signé à Marly, le a aoÀt ^7x4? «t déposé au 
parlement le 99. Le premier codicille, qui charge leYnarécbal de 
Villeroi de 1 aire les dispositions militaires pour l'execuLiuu du tes- 
tameotjest du i3 avril 17 15. Lesecond codiciUe, qui nomme Fieury 
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CHAPIXEK I. 1^ 

lèle du roi de la régeuce du royaume , il donna la 
première avec le commandement de la maison 
militaire au duc du Maine sou iib naturel | et la 
seconde à un conseil , formé de courtisans mé- 
diocres et de ministres odieuse, gouvernant tout 
à la pluralité des voix, se renouvelant par ses 
propres choix, et n'ayant dans le duc d'Orléans 
qu'un chef fantastique sans force et sans action. 
Cet acte solennel où la justice des disposilions 
s'unit à l'imprudence des mesures ^ retrace, comme 
en un tableau fidèle, la plupart des trails carac- 
téristiques de Louis XIY octc^énaire, l'anxiété 
d'une ame intègre et souffrante, l'imprévoyance 
d'un jugement faussé par Thabitude du pouvoir 
absolu, et une sagesse de vieillard, faible, minu* 
tieuse et peu propre à calculer l'énergie des pas- 
sions qui sont déjà loin de lui. On creusa la pierre, 
on tripla les portes de fer pour persuader au pu- 
blic que des feuilles si bien gardées avalent quel* 
que valeiir. Le monarque f content de ces vaines 
apparences , retomba entre les mains des cabales, 
plus funestes à son repos que ne l'avaient jamab 
été Montespan , Guillaume et le prince Eugène. 

Voyons quels étaient , dans le même temps, les 
affections et les projets de la cour de Madrid. On 
est obligé y qpaud on parle de Philippe Y, de rap- 

préceptcur, et Tellier confesseur du jeuDe roi, est du a3 août 
suivant , huit jour» avanl la mort de ImIb XIV. 
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peler qu'il avait du cfourage et de la probité, tant 

ce prince les rendait inutiles en soumettant tou- 
jours ses volontés aux passions de sa l'emme , et 
sa conscience aux subtilités des casuistes. Sans 
égard pour les renonciations (|ui avaient placé 
sur sa tète la couronne de Charles II, sans pitié 
pour ces peuples à peine échappés d'une guerre 
cruelle, on lui persuade que là régence des 
Français lui appartenait , et que le seul tempé«- 
rament admissible était de la feire exercer M 
son nom par un substitut. £n conséquence y il en- 
voya le prince Gellamare ambassadeur à Paris, 
avec une instruction secrète qui accusera long* 
temps sa mémoire. 

Cellamare était chaîné de demander à Torcy 
ou à IjouH XIY Im-ii^léme le secret du teislaiMilt ; 
de laire de vives observations si les droits du luo- 
nM'qoe esps^ol y étaient ibéconnitô, miris de l'ap- 
prouver dans le cas contraire ^ « à moins que le 
« sujet nommé subelitut , » dit Philippe Y, « ne fAt 
a reconnu pour non aiiectionoé et contraire à ma 
« personne* » De qnelqfaes paroles Mibiguês qM 
le roi d'Espagne cherche ensuite à s'envelopper, 
on y lit trop clairement que le duc d'Orléus est 
le substitut qu'a rejeté d'avance sa colère mal 
éteinte ( i ) . Si Louis XIV et son ministres refusâient 
de s'expliquer, l ambassadeur devait pénétrer le 

(i) •> Ctomme j'sl résolu ée rendrt taa royale bieiiTdllADceaa duc 

« d'Oinns, je ne rappelle point les sujets qui ont rapport à Tin- 
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liiyitère par les prâti(}déâ. otditiâirès de la diplo* 
matie. Il lui était surtout ordonné de suivi e avec 
$6in le^ quereller de la bulle t/nigenitus^ et de 
former un parti pour l'Espagne; a et vous me ren- 
cc étez compte y * ajdute le roi, « du nombre et 
• de la qualité de ceux qui y entreront , et des cir- 
« constances et dépeiidânces qui y auront rapport, 
& tant âkïîs J^aris que dans lès provinces. » A cette 
instruction était joint Uii pouvoir particulier 
roi qui autorise Cettaiâa'ré ft faire, au moment de la 
mort de Louis XIV, a les protestations nécessaires 
«rpour arrêter ëi hfvàhrfer fes fésotntions côrf» 
à traires et faire connaîtrci » dit-il^ « là ferme in- 
«r tentioti âitié îàqitelle je' ânis dé nè point sôuf«- 
«cfrir qu'il tùé soit fait aiucun préjudice, et de 
«tdaintënif iiivh>1abïey6eût fn^s droits royaux 
« établis et fondés sur les lois de France , et qui 
« tié'Méédiit pa^itiiûiià^ acqûis pàirmidh affécfion 
« spéciale pour la nàtion (i)« » 

fc digoation que j*avais connue contre lui précédemment, et met' 
u ûiMt à part la considératioa du rétablissement de ce prince dans 
« ûdi MMéi cptte^» v^és dèycârtdigéttrs» iàiài iMk^^ét aa î'élpetft 
« et a ratteAUoD exléileaWr, !• ccASfdëféf cdbinte tfjMWH ttéé t^lré^ 
• tentions à la tutelle et aru gouvernement dii royaume diins le temps 
« de la minorité, cL vous vous réglerez sur cetu- connaissance avec la 
•t éircôDspection et la dextérité convenables. » Ce passage singu- 
IM*, «iotr 4«é lié deto étt6nj» cm àmU\m.U^^1Sé VhAuiU 
sur rpriffiDal de rinslrocUon signée par Philippe, le 9 mai 171 5 
quatre mois avant la mort de Louis XIV. 

(t) Pouvoirs donnés à Cellamare, et signés par Philippe V' lu 
même jour que l'instruction. 
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Ccllamare, arrivé à Paris , ne put rien décou-» 
vrir du fameux testaoïeot* Il avait principaleiiient 
compté sur Tappui de la maison de Condé, et les 
moùk d'une teUe espérance ne sautaient être bieo 
compris sans Texplication de quelques circon- 
stauces antérieures. Lorsque Louis XIV envoya 
son petit-fils en Espagne, il fit expédier (i) dea 
lettres patentes qui lui conservaient la qualité de 
Français 9 ainsi que la fiiculté pour lui et 8e$ des* 
ceodans de succéder à la couronne de France. 
L'incertitude desévénemens excusait cette résferire^ 
qui mécontenta les Espagnols, parce qu'elleseiotr 
blait leur prêter un roi plutôt que le leur devi- 
ner. Mais le sort des armes autorisa les ennemis 
à exiger de Philippe Y une renonciation formelle 
aux droits de sa i^^sance. AL de lorcy raco4;it^, 
dans ses Mémoires, qu'il combattit le vœu île^ 
alliés^ en alléguant que les lois de lamonar^e 
française ne permettaient pas un pareil acte; 
mais il ne dit point s'il faisait cette objection^^é- 
rieusement, et il parait que ni les ministres étri^-^ 
gers ni lui-même ne la crurent fondée, puisqu'ils 
continuèrent de négocier sur la base de la r^0n- 
dation. Philippe V s'empressa de déclarer (a); de- 
vant Tassembléè générale descortès, qu'il reQoli- 
çaità jamais, pour lui et ses descendans^ aï)a 

(i) 3 février 1701. V*J 
(a) Oclobre 171a, ' -^^^ij 

♦i. 

A • 

. - f • 



Digitized by Google 



CHAPITRE I. • ai 

couronne de France, et l'assemblée ratiûa cette 
déclaration, et la promulg^ua comme Ipi fondamen- 
tale de la monarchie. Les alliés avaient désiré que 
de son côté Louis XIV la fit également consacrer 
par les états généraux; mais Tantipathie du rot 
pour tout ce qui rappelait les libertés nationales^ 
lui avait fiiit rejeter cette solennité : il adressa 
au parlement des lettres patentes (i) qui confir* 
maient dans toute son étendue la renonciation de 
Pbilippe Vy et révoquaient les précédentes lettres 
de 1701. 

' Ces formes suffirent pour rassurer les alliés; 
elles plaçaient le renoncement de Philippe V au 
rang des lois politiques qui constituent l'existence 
des états , et priment en tous points les lois ci- 
viles, où Ton ne peut voir que des arrangemens 
domestiques d'une nature inférieure , et particu- 
liers à un seul peuple. En ne se décidant même 
que par les règles du droit privé , l'acceptation 
d'un trône étranger opérait dans le duc d'Anjou 
l'abdication du titre de Français et la perte de son 
aptitude à hériter. Louis XIV, aidé de toutes les 
lumières de son conseil, en éiait si convaincu, 
qu'il avait jugé indispensable de les lui réserver 
avant son départ par une loi spéciale* Or, en ré- 
voquant formellement cette loi par les nouvelles 



(i) Ëuref^^lréçs le i5 mars 17 13. 
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lettres {^teotes 4^ 1713, il culey^t ivulemv^en^ 
tout caractère national à son petit-fils, et encore 
mieux aux diescendaos de œlui-ci| qui, nés borf 
du royaume, et sous une autre loi , ne devaient 
plus être que dos £spa|;aols. C'est sur la foi de 
ces principes que la paix d*Utrecfaft fut enfin con- 
clu^ ^ et quç i'Ëurope put r^spiref • iHàis au ipiliet^ 
de la sécurité générale une inaiii fiirtive glissait 
déj^ }ia g^rm^ de discorda. 

En France, la maison de Çondé, issue d*uii 
oncle de Henri IV, n'avait pas vu sans chagria le 
frère de Louis XIY epi^^pencer devsint e)le une 
' nouycll/^ ^^i^on d Orléans. J'aurai da^s la suite 
à si^najer plus d'une foi^ \es efielB de leur rivalité. 
Au iQQipen^ ]SL p^ucf^c^tiou d'L trecht le ch^ 
de 1^ rr^aison de Cpncilé étiiit le duc da Bourbpti , 
i^wnft fioipme de vf^f-up ans dqpt l 'inteiligencp 
D^ayaijt yien de préipattiré. Afais toq» ses intérêts 
r^poaaient enirç mains du rn^rqfiis de Lass^y, 
s^ttacbé à la duchesse douairière par un c|e ces ' 
licfis qu o|| appçlifft ^jéccmii^eqt un mariage de 
copsçier^pe, df^pi^îs qu^ i-e:9:einpla du roi et du 
d^upl^ifl pn avaif; fpultiplié Tusage dan^ Içur fa* 
mîMff' Quoi qiV^l en spit, le di|C de Boiirbon» qui 
avait ^ssité, le ï5 mai î> 1713, à la séance du par- 
lement, pù 1^3 lettres patente» eonfirmativçs de 1;| 
reiionciatiou de Philippe V furent enregistrées, 
signa 9 en rentrant dans son palais , un acte de pro* 
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te^pitioD contraire. G^eadant, loin de nuire au 
pvMice 4e Comàéf Ui renoociatîon du roi d^Eft* 
j3(^gM€ U r^pprp^lMU 4j4 troiui; mais il ue voulait 
point; 4'W ^vai^Ange que partageait le maison 
(VOîié^s, Quoique ^e jt^ai( d u^e tiipide jalouaie 
fiit d(Q nature k reM^ ^ecref t U est pr^able que 
la maison de Condé s'en un raécile auprès de 
Pbilippje Vf 999ais/Qel|açf2^e s'a^Hisaît en attribuant 
à <|uelqu9 dessein bie^ arrêté cette mutinerie 
^4ande$tipe. A |a vérité duc de Bourbon , ou 
plutôt marquis 4^ ^ssay , la ducbesse du Maiqe, 
le «omte TouJ^li^e» le duc de fifoailtes, le ma- 
r4(^l)^4'J^tiées^ )educ de Guiche, et quelques 
^x$Èr^ açç§)>lfnrf pt it'abord ce$ anabassadeur des 
protestations de leur a^tapbe^n^): pour Philippe Y* 
^s4& q^ïn^ H filt Touyartur^ 4u système de ré^ 
gpnce p^r substitut, ce plan équiyo<}ue et bizarre, 
qui blessait ^'orgueil national sap^ ccwstenler au- 
eime âiubition, fut couvei i dune risée générale. 
On se borna à promettre d^agir dans le cas où le 
nouveau roi suivrait de près son bisaïeul dans la 

toaibe. Cette défaite ^ courtisans fut acaompar 

g^)ée de rexcelleat conseil qu'ils donnèrent au 
roi d'Espagne de former jçbes lui un corps de 
déserteurs français, et de ne jamais eritrer en 
France m seul, ni avec des troupes étrangères (i). 

(i) f^tlJ^ Gellçmare au cardioal 4el Oiudictt i6 jaîttet 
171 5, et au marquis de Grimaldo, d|« • ffpifaihys «uivanJU 
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Cependant s'il faut en croire ie duc de Sainte 
Aignan , notre ambassadeur à Madrid , Philippe V 
avait alors résolu de s'approcher de la frontière, 
et de liyrer à une régence le gouvemeinent de ses 
propres états, tandis qu'il irait lui-même en aven- 
turier solliciter celle d*an état vofein ( i ). Au reste, 
ces folles idées eurent Tissue qu on devait leur sou- 
haiter; elles avortèrent, quand la mort eut fermé . 
les yeux de Louis XIV. Cellamare ne protesta pas ; 
Philippe y ne marcha pas, et la timidité de Tambais- 
sadeur fut approuvée par la timidité de son maître. 

Mais que faisait alors le rivale objet de tant 
d'intrigues? Suspect au roi, fui des courtisans, 
abhorré du peuple dont la fureur le menaça plus 
d'une fois y accusé tour k tour d'avoir été un 
conspirateur en Espagne et un empoisonneur en 
France , n'opposant aux plus noires calomnies que 
des mœurs cyniques , une irréligion scandaleuse 
et des amis infâmes, le duc d'Orléans paraissait 
s'oublier lui-même dans de grossiers plaisirs et 
de frivoles études. Cette ame dégradée conservait 
néanmoins une partie saine, un ressort éner- 
gique: c'était rhonneur. Philippe en faisait pro- 
fession ouverte ; il aimait souvent à se comparer 

(i) Lettres du duc de Saint-Aignan au marqubdc Torcy, du la 
août 1 7 1 5. La régence d'Espagne devait être composée de la reioe» ' 
du cardinal del Giadice, de IVchevéqne de Tolède, du présideot de 
GastiUe, et de Tabbé Alberoni. 
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à Henri IV^ et la bravoure militaire n'avait pas de 
juge plus compétent ni pins implacable que lui. 
Cette exagération n'élait pourtant pas fort sin- 
cère; quand le péri! s'éloignait, ce prince rede- 
venait pusillanime, et Ton obtenait tout de lui 
par la menace. II sentait sa fàiblesse, il en rougis* 
sait, il s'en indignait; il ne souffrait pas sans co* 
1ère que ses plus chers amis parussent la soup- 
çonner. L'exercice du pouvoir, la possession même 
d'un trône n'auraient pu séduire sa mollesse; 
mais dès qu'on lui eut persuadé que l'exclusion 
de la régence rendait son courage suspect, il sor- 
tit de son engourdissement. Poussé peut-être aussi 
par une de ces prédictions fantastiques qui n'ex- 
citeraient aujourd'hui que le dédain, il résolut 
de prévenir comme un affront ce qu'il eût souf- 
fert comme une injustice; et laissant la palette 
des peintres et l'appareil des chimistes, il reprit 
tous ses avantages naturels. Une physionomie 
douce et ouverte, une familiarité noble, des ma- 
nières pleines de grâces, luie élocution facile, gaie 
et brillante, un coup d'œil d'une rapidité incom- 
parable, et surtout une prodigalité de promesses 
que le plus pénétrant aurait crues sincères, étaient 
les armes avec lesquelles il allait, à l'âge de qua- 
rante ans, et presque seul, disputer à deux rois le 
gouvernement de la France (i). 

(i) Liedac d*0rléftD8 avait la taille courte et pleine, la vue très- 
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Sa propre xUsgrace àt ^3 premiers suçce» $ eile 
rallia autour de lui les Janséaisfes alors très-per- 
sécutée et par ^ux le^ c)iefi^ du p^^i^eut. Qu<d<- 
ques débris du quiétisme, quelques annis de Fé- 
iiéloa, xj|ui b^ï^^aiep^ fi^oû^s les vices du i^eveu 
que l'intolérance dt; Toucle, groesireni ce parti. 
Oj^ tiut des jcoaliéreua^sibjrtâfacrète^, ou la sage&ae 
tranquille de d'Aguesse^iu et de Jply de Fleuri 
teippér^U les bij&an^ e^^parteiu^a? du duc ide 
Saint-Simon , et du président d^ Maisons. Ce fut 
àj^n^ uo 4^ ces x:o^c^Uabuk& que ce der^ucr pro- 
posa de tenir prêts des o^vrier^ et de^ soldats 
popr t^txlcy.er le tesl^qi^); f^vûs XIV gi^ uiq- 

basse, les cbcveux noirs et je teint alltiaié de la déjbaiicbc. U s^oc 
cupa de presque tous les arts, et toujours avec excès. Il composa 
ia musiquede l'opéra de Panthéc, donlLuFare avait fait les paroles, 
fl qnî fut ^oé ip!tênt. le im; la ohiaie et ensoilie la peiatcure i*al»- 
jK>rbçirçiiâ tout «Qlîfir* La cotnjpoBpljQP 4b> Rî^^ f;r^'*4t» at* «vti- 
ficidles eutsop tour ; ejt H finît par s'adonner à la fabricalion 'des 
parfums qu'il aimait beaucoup, et dont il était constamment in- 
fecté. Saint-Simon nous a probablement expliqué la véritable cause 
jdc cette diversi^té §0UjU at de travaillé : « Le llégent , » dii-il > 
« était né ei^nyé^ et si açpoalnppié ^ vivre J^orsile jjti^lw^ 
■ loi était impossible d*y rentrer. •(Mémoires tustoriquti, p. 154^0 
Un verre deviti suffisait, dès le commencement du repas ^ pour 
troubler la raison du duc d'Orléans; et sa conversation devenait 
aussitôt d une extrême licence. Celle seule faiblesse, presque toute 
organique, a décidé de la vie de ce prince , et a rendu ini|ti|e^ ^ 
grandes qualités ; car, la ducbessesa femme n'osant inviter personne 
à sa table t il cbercha lai«méme une existence obscure» et des ao- 
ciélés sans pudeur. 
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nieot 49 porl. J)il>}is ^yant lui^coiénie devancé 
de quelques jours le monarque dans la tombe, il 
U0ut pas les sceiaux qui lui avaient été prouas, 
le spectacle d'un fou aussi impétueux décoré de 
la^imarre àu chef de la juslice œai^ua aux sipgu- 
larttés de ce sûèple. 

L^3 cpurlis^ps le» plus xléliés ^pfirent i>i£pt4t 
)es mouyemens du duc d'Orléans. Ceux que Taf^ 
faction du roi îiyait accoutun^és aux layeiirs fu» 

I ent saisi» d'une si vive crainte de ne pas les con- 
çjsrver ^us un noi^veau r^ne^ cfu'ils n'iiésilèrept 
pas k tromper leur )>ienfaiteur. L'avidité du duç 
de NofiiU^s le ppussa Ip pr^snti^r à cette déiectioo. 

II voulait être principe ministre; on lui promit 
le^ ânance^y et il accepta provisoirep^ent. h^^^c 
de Giiiclie, son beaa-frère, moins fier dans son 
ambifiou^ ye^dit pour cinq cpnt aouille fra^ ^ 
foi et son régiment des gardes ffai^iaet ; Rey- 
nolds y joignit les gardes suisses; 1^ maréchal de 
Yillars se livra pour la présidence du conseil de 
guerre. Plusieurs marchés dç ce geuf e i^yj^ut con- 
clus directement ou par l'entremise des roués. 
Persoi^ne u ignore que cette efffqyabje injure e§ï 
le nom que le duc d'Orléans dopna par plaijsante* 
rie à ses «imi^^ jqiiQ piu^ ^mables sçigqeurs 
acceptèrent avec orgueil» et que Topipion pu* 
}>iLique Ipur q^jl^cha cQEpme un jugement. ExxBjXp 
à çe|; pw^n^ oh isç par^geaient l^s dépoi^ill^ 
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roi vivant y parurent deux hommes qu'on n'y at« 

tendait pas, deux favoris sans mérite, chargés des 
bienfaits de Louis XIV, et honorés de sa plus 
tendre confiance. Ce furent le maréchal de Ville- 
roi et le chancelier Vôisins 9 qui dévoilèrent le se- 
cret du testament, et stipulèrent leurs intérêts. 
Soit pour s'étourdir lui-même , soit par un effet 
de sa légèreté naturelle, Villeroi conduisit cette 
bossesse avec une arrogance et une présomption 
qui imposèrent i\u duc d'Orléans; en sorte que ce 
prince, quelque' bien affermi qu'il fut dans son 
mépris pour tous les hommes, le laissa dicter la 
loi» et reçut avec Thumilité d'un protégé la fas- 
tueuse trahison du maréchal. 

Philippe savait aussi gagner par d'adroites insi- 
nuations ceux qu'il n'avait pas achetés. Ainsi aux 
princes du sang il promettait l'abaissement des 
légitimés, aux ducs et pairs la victoire dans leurs 
débats d'étiquette avec le parlement , au parle- 
ment le droit de remonfrance, et le maniement 
des affaires ecclésiastiques, aux grands seigneurs 
l'établissement aristocratique de plusieurs con- 
seils, où les gens de qualité remplaceraient tous 
ces hommes de robe et de plume à qui la jalou- 
sie de Louis XIY avait prostitué les emplois du 
gouvernement. Chose étrange! la mauvaise répu- 
tation du séducteur augmentait ses moyens de 
séduire. Tous ceux à qui llmprudente cabale de 
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madame de Maintenon avait dépeint le duc d'Or* 
léans comme le meurtrier des princes, u'euétaieut 
que plus ardens à s'attacher à lui (i).Soit respect 
pour une. ambition aussi déterminée, soit espoir 
de récompense pour ||^ services qu'on a rare- 
ment occasion de rendre , ils chérissaient dans la 
certitude de ses crimes passés le gage d'un dernier 
crime, et se hâtaient de faire un régent qui sau- 
rait bien se feire roi. 

La facilité avec laquelle ces diverses intrigues 
démontèrent pièce à pièce la cour de Louis XIV, 
et enlevèrent à ses bras mourans ses plus chers 
serviteurs^ annonce le peu de confiance qu'inspi- 
raient les princes légitimés, les seuls qui, durant 
la jeunesse du duc de Bourbon et du prince de 
Conti, auraient pu balancer latortuneduducd'Or? 
léans. En effet, ils dormaient avec sécurité sur les 
mines creusées par leur rival. Leur caractère et 
leur éducation expliquent ce prodige d'apathie ou 
d'incapacité. Les deux ûls naturels de Louis XIY, 
élevés par une femme, dressés pour amuser un 
vieillard, étaient restés dans Tâge mûr des eiifans 
du sérail. Le duc du Maine surtout n'avait résiste 
à aucun des vices de cette destination sexvile; 
comblé de dignités , il n avait su mériter aucun 
respect; tout-puissant par son crédit, il n'avait 
obligé personne; enfin, il était afQigé d'une ma- 

(l) Mémoires du marquis de Las4aj\ 
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brâléidorteUeen Fraittce, même poiirle& vertus, il 

était sans courage. Son frère, le comte de Tou- 
louse, n'àyait pcrbié éàn$ là même écolé qu*un 
goût invincible pour la vie commune et presque 
matérielle. Bon et ^incèrAi^ 0ns vices et sans tà- 
lens, il n'aspirait qu'à un bonheur obscur sur la 
rome duqùel on ne rencontre pas d'émules , et 
n'exigeait qu'une bienveillance oisive qu'aucun 
parti n'était tenté de lui refuser. Ainsi Philippe 
pouvait prévoir que pour lui disputer quelque 
chose dans la carrière oh il entrait le duc du 
Maine manquerait toujours d'audace et son frère 
toujonra de vofenté. 

Cette connaissance parfaite de ses ennemis lui 
àpprit à sè passer d'àuliliaires. £n vàin, Géo^ 
ges 1" lui fit alors offrir tous les secours d argent , 
de vaisseaux et de soldats allemands qui lùi fe- 
raient nécessaires pour conquérir la régence (i) ; 
il en accueillit la proposition avec une froideur 
qui ne laissa pas au comte de Staiî s le courage de 
la renouveler. Ce ministre de Londres à Paris 
était un Ecossais souple et insolent, à qui son 
maître avait donné le périlleux emploi de venir 
en France intimider Louis XIV (2), et qui compo- 

(1) Lettrés de Tabbé Dubois; récit de sa liécùnêé éàti^vué à Lt 
Haye avec lord Stanhope, au mois de juillet 1716. 

(a) « Depuis que mylord Stairs est à Paris, nous sommes rare- 

« meut sortie de nuâ conférences bien ensemble.... Les pat liculuri- 
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sant sa politique de beaucoa|[i <f esprit et de dé- 
bamehe^ i'étâil fecilemetit, àvec dê pareils titres, 
introduit au Pâlais-Royal. Il ne pardonna pas à un 
prâce français d'avoir refiisé la guerre civile ^ et 
sou ressentiment se cacha mal sous le masque 
drane affiactioii ootrée. Dèé ce nioment HiiKppe , 
le plus pénétrant des hommes , ne cessa de se dé- 
fier de sa seci^te ttialyèiUance(i). 

Cepeadant le dépérissement que depuis une 
année on avait remarqué dans la personne du roi^ 
se précipite avec des symptômes eiïrayans (a). Les 
couvtiaans, debout jour et tiuit*, piAe^ et sou-* 
riaut, errent avec inquiétude entre le maîtrequ ils 
craignent eo^re et celui en qoi déjà ils espèrent. 
On les entend gémir, noh Se la maladie, mais de 
Ma altematitc^. Le dte d'Orléans ^ tour à tour as- 
siégé oa abandonné par eux, pardontie à un em<- 
ras dont le seetiet lui est connu y et juge fort 

« tés que vous m'eovoyez sur la famille de m^Flord Slairs promets 

« taient toute la douceur que nous voyons dans le fruit d'un pareil 
« arbre. » ( Lettres de Torcy à M. d' HervUle , des % juillet et août 
1715. )Lepère et l'aïeul de Stairs étaient des avocats qui avaient 
rempli un rèle dans les guerres civiles. Pour lui , il avait « eu jouant 
à- Vê§e de neuf ans, foé soé lirère d'un coiîp de j^istolei. Son père* 
ne povMint plus suppoirté)^ sa Vtiè, fÉvalt fait élever etf tlollande. 

(i) Instructions du Bégent à l'abbé Dubois , du ao Juin 1716. 

(a) « Notre rot est raccourci avant sa mort de la valeur d'une 
> tête... Il étail changé de iaçon à n*avoir plus rien qui lui ressetn- 
« bïàu » Fra^mens Jès lettm otiginaks ^Éiisaheth de BwUrt^ Me- 
MBur de Louis XIF* 
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bien les changemens de Tétat du roi par ceux du 

culte qu'on leiicl à Philippt^. Pendaut ces rudes 

exercices de l'ambition subalterne » Louis traitait 

sa propre mort comme un acte de représentation 
royale (i)* Jamais il ne mit au jour plus de calme 
et de grandeur, plus de sagesse et de piété, et 
même avec son neveu plus de . cette haute dissi- 

raulation, qui est souvent ic premier besoin du 
trône. £nfin, il expira le i*' septembre 17159 à 
huit heures du matin. Aussitôt tous les grands du 
royaume entrent dans la chambre du duc d'Or* 
léans, et le saluent du nom de Régent (2). Une 
partie d'entre eux le presse d'en accepter. le titre, 
de le notifier au parlement , et de saisir, sans autre 
formalité/les rênes du pouvoir (3). Philippe sou- 
rit au zèle de ces nouveaux d'Epernons; mais 
ayant peine«à reconnaître dans la courtiiisie de 
quelques habitués du château de Versailles le pa- 
vois du champ de Mars et le droit des guerriers 
de GloviSy il ordonne sagement de convoquer le 
parlement y et entraine le cortège aux pieds de 
l'enfant Louis XV. 

(i) Le iûi ne se ci ut i cellementca dangerqu'à la dernière ex Iré- 
niîlé. Le 22 août, il choisit encore des échantillons et commanda 
des babils neufs. Cependant depuis deux jours les médecins de la 
Gonr avaient donné le s^nal de détrésMp et appelé à leur aide tes 
médecins de la ville. — Davgb^it. 

(a) Ledran , it<^f)ejic« {tOtiéaas^ in-4. manoscrit. 

(3) Mémom du duc deCfuiulnes, manuscrit. 
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Tout se prépare ou plutôt lout était prêt pour 
la séance du lendemain. Les gardés françaises et 
les gardes suisses envirouuent ie palais. YiUeroy, 
de Guichci Contades, Reynolds et Saint-Hilaire 
dirigent en faveur du duc d'Orléans toutes les 
mesures que Louis XIY a prescrites contre lui. 
û'Âgaesseau et l' ieury ont composé les harangues. 
L'ambassadeur d'Angleterre étale dans une tribune 
Papparence d'un crédit qu'il n'a pas. La grande 
salle et les vestibules sont inondés d'une foule 
d'offîciers déguisés, de militaires réformés, et de 
ces aventuriers dont les grandes villes sont le 
rendez- vous. La plupart portent des armes ca- 
chées sous leurs habits , mais sans aucun dessein 
arrêté. Tous obéissent à cette curiosité française 
qui aime à saisir les événemens dans leur source, 
à la vanitéde jouer uii rôle dans toutes les affaires, 
on peut-é^e au plaisir vpuéril de %urer une 
scène de la Fronde. Le parlement, impatient de 
sentir sa liberté, s'était rassemblé dès la pointe 
du jour. Le duc d'Orléans ne connaissait dans ce 
grand corps qu'un seul ennemi, et c'était préci- 
sément l'homme le plus digne d'être sa créature. 
En effet, le premier président de Mesme, dissi- 
pateur et voluptueux, affectant l'esprit, les ma- 
nières et le désordre d'un grand seigneur, appar- 
tenait bien mieux aux dissolutions de la régence 
qu'à l'austérité de la vieille cour. Mais ses collègues 
** ' 3 
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(levaient peu considérer an magistrat aosai étran- 
ger auK habitudes du barreau, et devenu leur 
chef en jonant la comédie sur le théâtre de la dn^ 

ches&e du Maine. Ils n'oubliaient pas qu'il s'était 
fiiit peindre dans le costume de ses rôles, persuadé 
sans doute qu'il serait moins méconnais^ble avec 
la casaque d*un Dave que sous la toge parlemen* 
taire. Ayant donc à se décider entre les vices d'un 
prince et cens d'un magistrat» ils donnèrent la 
préférence aux vices du plus puissant. 

Philippe put recounaâtre, à son entrée dans in 
grand' chambre, tout lascendant de son parti. 
premier président lui*méme fut obligé de le ha- 
ranguer avec soumission. ccLa cour m'a expressé- 
«ment ordonné, » lui dit*iU «de vous protester 
« qu'elle ira au-devant de tout ce qui pourra vous 
« prouver le profond respect qu'elle a pour vous. » 
Le duc d'Orléans apportait tout ouverts les deux 
codicilles de Louis XIV, et pouvait y lire sa propre 
condamnation; car le premier de ces actes avait 
prescrit que le jeune roi serait amené au Palais 
de Justice, et assisterait à l'ouverture dii testa- 
ment Cependant l'infidèle d'Orléans se présentait 
seul, et personne n'osa ou ne voulut en faire Ir 
remarque. Cet encouragement donné à la révolte 
d'un premier sujet présageait assez Tissue de la 
séance. Quelque hardi et quelque favorisé que fût 
le duc d'Orléans , l'aspect de la cour des pairs et 
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.le sUeDce qui s y fit pour l'entmdre, le déconcer- 
tèrent étrMiigeineiit(i). U commença, cImisiiii 
gmnd trouble , un discours très-artificieux. U ue 
craignit pas de supposer danslabouohe du feu roi 
des discours sans vraisemblance et sans témoins , 
bien sur que personne n'oserait y opposer un dé- 
menti dont son épée eût fait justice. Il promit en- 
suite un gouwrnemait sage , économe, répara- 
teur y et toujours éclairé par les remontrances du 
parlement, et à ces derniers mots tous les cœurs 
tressaillirent de joie. Aussi , quand il proposa de 
prononcer , séparément et en premier lieu , sur le 
droit que sa naissance et les lois du royaume lui 
donnaient à la régence, un empressement sans 
frein dépouilla l'assembléede la gravité d'un corps 
délibérant Le testament fut apporté ; un conseil- 
ler nommé Dreux le lut d'une voix basse et ra- 
pide , et personne ne daigna Técouter. Les têtes 
bouillantes des enquêtes ne souffrirent même pas 
qu'on recueillit les voix dans la forme accoutu- 
mée, et une impétueuse acclamation nomma le 
duc d'Orléans régent en vertu de sa naissance et 
des lois du royaume. « 

Im nouveau régent attaqua aussitôt les autres 
dispositions de Louis XIV. Il improuva surtout 
avec raison celle qui lui ôtait le commandement 

(i) GoU«ctioii de FonUnteu. 
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de la maison militaire; maïs il passa toute mesure 
quand il dit que si celui qui avait donné au feu 
roi ce cooseil pernicieux était connu ^ il mériterait 
un châtiment exemplaire (i). Cet emportement 
fut suivi d'une altercation triviale entre lui et le 
duc du Mûne. Un reste de décence engagea ces 
deux princes à passer dans une chambre voisine 
consacrée au service des enquêtes , oii un cercle 
de curieux les entoura. Le duc de JLa F orce, es* 
prit froid et rusé, aperçut le premier combien 
cette querelle compromeUait le duc d'Orléans , 
et laissait au parlement le pouvoir d*en abuser. 
Il fit avertir le prince de sa mauvaise position (a). 
Celui-ci rentra, et renvoya la continuation de la 
séance à laprès-midi. Retrempé dans un conseil 
de ses plus habiles confidens^ il revint avec la 
pompe d'un régent et le visage nant d'un maitre 
satisfait. Il développa son plan de régence , parla 
avec un saint respect de la lùemoire du duc de 
Bourgogne, et , empruntant une phrase du roman 
de Télémaquc , il deiuaiida à être libre pour faire 

(i) CoUectioD de FonlaDieu. 

(s) Ifoles de Smnt'Simom sur Dangeau, — Mémoires du due de Chaulnes, 
— 'Mémoires du due itAutiu. 9 vol. iii*fol. manuscrits. Ce dernier 

ajoute qu*on introduisit dans cette chambre des enquêtes les capi- 
taines des gardes, des geodarmes , et des chevau-légcrs, où ils dé- 
clarèrent» eo présence des gens du roi, que par le droit de leurs 
charges , ils ne pouvaient recevoir d*ordref que du roi lui-même ou 
du R^nt qui le repr^enle. 
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le bien , ët consentit k être lié pour ne point faire 

do mai. Il sollicita de nouveau les avis du parle- 
ment , et promit d'admettre quelques-uns de ses 
membres dans le conseil de conscience et dans 
celui de l'intérieur* L'ivresse fut au comble; on 
lui accorda tout ce qu'il voulut, le droit de for- 
mer et de réformer à son gré le conseil dç ré- 
gence , d'établir des conseils particuliers , de con- 
férer seul les emplois et les bénéfices , et de com- 
knander non-seulement la maison militaire , mais 
la garde particulière du roi. On eût donné le 
tr6ne , s*il Teùt demandé ^ à un régc nt si bon par- 
lementaire. Lesapplaudissemens de lagraud'cham- 
bre étaient répétés par une foule innombrable 
dans le palais et dans les rues voisines. Le duc du 
Maine, pâle et tremblant, se prosterna devant 
l'orage. Tous les efforts de son ame maligne et ti- 
morée allèrenl à demander qu'on le déchargeât 
de la responsabilité pour la garde du roi. Très^va- 
hntiers , répondit le Régent avec hauteur. Ainsi 
fut détruit le testament de Louis XIY , avec moins 
de formalités qu'on n'en eût misa dissoudrela ferme 
d'un arpent de terre, et ce dédain solennel de la 
cour des pairs outragea plus la mémoire du grand 
roi que n'eût fait la violence imaginée par le pré- 
sident de Maisons (i). Il était juste que la séance 

(1) Voyez, pour les dUspositknM de détail, le procèt-mbal im- 
primé de la séance du 9 septembre 171$. Cet éfénenieiil fut an noncé 
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ne se terminât pas sans quelque chose de ce bur* 
lejique qui devait ae mêler à toutes les affiûrés 
graves de cette époque. I^e duc de Saint-Siiuou , 
ne pouvant se contenir inal(i;ré'la promesse qu'il 
en avait faite au Régent, éclata contre le président 
de jNovion^ à l'occasion de la misérable dispute du 
bonnet. La mine chétive et la prodigieuse colère 
de ce seigneur acariâtre délassèrent la cour des 
fatigues de la journée. 

S'il faut juger les principaux personnages qui 
figurèrent dans cette occasion mémorable , le due 
d'Orléans fut troublé, inégal, imprudent, et en 
tout au-dessous de hii-niéme. Le duc du Maine 
emporta la double honte d'avoir abandonné, sans 
résistance , ce qu'on voulut lui èter , et {çardé sans 
honneur ce qu on daigna lui laisser. Le parlement, 
au lieu de ressaisir avec noblesse un pouvoir dou- 
teux et de l'affermir avec habileté, ne montia 
qu'une cohue populaire et la joie immodérée de 
nouf eaux affranchis. On vit pourtant avec sur-^ 
prise la paix publique sortir de ces élém^ens de 
discorde ; mais il faut avouer que l'empire de la 

• 

au pijl>Uc, pftr la GmMêUsdêFrmBfma trois figues ^avee une iiiio* 
lente lésèi«té.£D mime temf» on laiisaH coufrir le» Haines ét 
Loais XrV dlnscriplions dérisoires, et insulter a son convoi |Mr 

des farces grotesques. Son cœur, abandonné de ses indignes cour- 
tisans, était porté à Téglise de Saint- Antoine par six jésuites en- 
tassés dans UD carrosse. 
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raison et Taraour de la patrie y eurent moins de 
part qu'une certaine moUesse daoa les âmes dont 
le luxe et la servitude avaient détendu les ressorts. 
£11 quijttant le Palais de Justice ^ le Régent se ren- 
dit à Yersailles auprès du roi. I^e peuple, parmi 
lequel des émissaires répétaient le mot magique 
de diminution d'impôt, couvrait tous les lieux de 
«on pasaage y et retardait sa marche parles bruyan- 
tes dénioiistrations de la joie publique. faveur 
présente de Philippe se grossissait du repentir 

des injustices qu'il avait vsouffei tes. Il possédait 
Tavantage « assee précieux en France , d^avoir lassé 
la calomnie. L'amour de la nouveauté suffisait 
|H>ur faire louer un prince sur lequel les satii^es 
étaient épuisées. 

Telle est cependant Tincertitude de nos prin- 
cipes, qu'on doute si le parlement avait produit 
jm arrêt délinitif ou un arrêté sujet à confirma- 
tion , parce qu'il avait été pris sur les bas sièges 
des chambres assemblées. Leduc d'Orléans, pres- 
que épouvanté de la promptitude de son éléva» 
iion^ voulut absolument la voir affermir par un 
lit de justice. Déjà tous ceux qui devaient le 
composer étaient réunis au Palais dans la matinée 
du 7 septembre. Mais le roi essuya dans la nuit 
une telle indisposition , qu'on n'osa l'exposer aux 
regards de la capitale. En vain des jurisconsultes 
prétendirent que sa présence ii'était point néces* 



Digitized by Google 



4o HISTOIRE DE LA RÉGENCE. 

saire à la validité d'un lit de justice, Philippe , 
encore plus alarmé, tint à sa première opinion ( i ). 
Enfin cinq jours après put se déployer cet appa- 
reil redoutable de la puissance royale. Mais le 
législateur qui s'y montra était un enfant de cinq 
ans , pâle j débile et sérieux. Un gentilhomme le 
portait dans ses bras; une femme assise à ses pieds 
veillait sur sa faiblesse; et ces deux circonstances 
du premier acte de son autorité furent l'emblème 
de tout son règne. Le président de Mesme n'en 
compara pas moins, dans sa harangue, l'enfant 
valétudinaire à un dieu et le Régent à un ange. 
Joly de Fleury parla avec une éloquence un peu 
plus soutenable. Le chancelier Voisins prononça 
intrépidement larrét qui cassait son propre ou- 
vrage ; et chacun , emporté dans ces momens de 
crise par la chaleur de son ambition , se hâta de 
terminer cette vaine et pompeuse cérémonie {%). 

(i) Mémoires du cUic d'Antin, 

(a) Voyez le procès- verbal imprimé do lit de justice , du i a sep- 
tembre 1715. Quelques écrivaÎDS ont dit» par erreur» que la ducbease 
de Ventadour y parla au nom du roi» et que c*écait un droit de sa 
place de gouvernante. Dangeaa , narrateur exact des petites choses, 

et qui était pié-^enl, dit au coiiti aire (jue le roi s'exprima avec beau- 
coup de grâce. Voici les paroles qu'il pronoDça après avoir ôté et 
remis sou chapeau : « Messieurs , je suis venu ici pour vous assurer 
«de mon affection» M. le chancelier vous dira ma volonté. » 
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Premières opérations de In rpgence. — Élabliââciueut des 
conseîb* — ^D'Uselles, X<foailles, D'Aguesneau. 



Lb Régent était animé contre le gouvernement 

précédent des mêmes passions que le peuple. 
Aussi les premières opérations de sa haine ou de 
sa politique furent applaudies comme des bien- 
&its. Le testament de Louis XIV avait ordonné 
que son successeur serait élevé à Vincennes. Le 
fiégent cassa lui-même cette disposition qui dés* 
héritait Pans de la présence de son roi , et il fit pré- 
parer pour le recevoir le palais des Tuileries. La 
capitale, qui depuis les troubles de la Fronde n'a- 
vait pas possédé son maître, reçut cette nouvelle 
avec transport comme un gage de sa fortune et 
une réhabilitation de sa fidélité ( i). 

Quelques essais d'économie parurent aussi une 
nouveauté bien touchante. On réforma une par* 
tie de la maison du feu roi et de son faste si cruel 
pendant nos malheurs ; on rendit à Tagriculture 

(i) Le roi iul établi aux Tuileries le 2 janvier 17 16. 
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viagt-ciuq mille soldaU, et Texemptiao de six. an* 
nées de taille fut promise à ceux d'entre eux qui 
remettraient en valeur des maisons abandonnées 
ou des terres sans culture; loi singulière qui ré* 
unissait à une disposition très-humaine une satire 
sanglante (i). 

Depuis long-temps la solde des troupes n était 
pas payée ; une fomentation sourde régnait dans 
les garnisons y et déjà dans quelques-unes la sédi* 
lion avait éclaté* Le, Régent employa , ponr leur 
soulagement, la première somme qu'il put em- 
prunter sur son crédit personnel, car à la mort 
du roi tous les coffres se trouvèrent vides. De l'ar- 
gent réel fut envoyé dans les villes frontières , eX 
Ion célébra ce phénomène par des estampes qui 
eurent un débit prodigieux. Des curieux ont 
xîonservé, pour servir de commentaires aux mé- 
dailles de Louis XIV, ces peintures grossières 
ou étaient si Amplement figurés des sacs d'écus. 
Le Régent, qui sentait conibien dans sa position 
* Tamour des soldats lui était utile , augmenta 
ensuite leur paie d^environ an septième (a). U 
fil: faire ainsi en Europe le premier pas rétro- 
grade à cet art merveilleux qui depuis deux siècles 
y avait progressivement poussé rabstiuence mili- 
taire aux dernières* Umites de la force humaine. 

(i) Déclaration da 3o novembre 1715* 

(3} OrdoDiiaiices des 3o déeendtare 17 16 et 6 avril 17x8. 
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Partout il 8<e pressa de moiltrér la main d'un 

gouverDeiueot paternel. Un arrêt du conseil (ij 
assura au peuple que les roouDaies ne subiraient 
plus de variations; une déclaration ordonna la 
libre circulation des grains dans l'intérieur, et 
permit, dans certains cas, leur sortie à l'étranger. 
On proscrivit l'usage despotique de lever des de* 
niers en vertu des ordres d'un ministre ; les droits 
d'entrée sur les consommations de Paris furent 
modérés; on fit des remises importantes sur la 
taille, le dixième et la câpitation de Tannée sui* 
vante; eniiu, une lettre mena^nte commanda 

• 

l'humanité aux percepteurs des impôts et pro- 
mit aux contribuables que bientôt une plus 
juste répartition adoucirait le poids des charges 
publiques. L'application de ces belles théories 
fut d'autant mieux reçue que les plaies de l'état 
étaient plus profondes. On ne peut se figurer 
dans toute son- étendue la détresse des citoyens 
et ranéantisseinent du commerce. Une usui e exé- 
crable rongeait les derniers débris des fortunes,, 
et le caprice des lois monétaires avait excilé une 
telle défiance qu'on ne trouvait pas à emprunter 
à 3o pour 100, sur dépôt de vaisselle d'argent. 

Au milieu de ces malheurs qu'elle aurait pu 
consoler, l'assemblée du clergé, alors réunie, ne 
s'occupait qu'à forger des censures contre d'ob- 

(i) octobre. 
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scurs écrits, et à dénoncer les prélats qui ne flé« 

chissaient pas bous la puissance des jésuites. Le 
Hégent ferma cet atelier de discorde , et défendit 
dfe publier les censures. Il rappela les exilés et ou- 
yrit les prisons d'état» Les cachots rendirent à la 
lumière les martyrs du jansénisme, pus dans toutes 
les classes de la société. Leur nombre étonna et 
leur état fit horreur. Il fallut que la police proté- 
geât les persécuteurs contre les excès de la pitié 
publique. Le ilégeal se contenta d éloigner le 
père Le Tellier avec une pension de six mille 
francs. Ce moine, privé de ses victimes , alla mou- 
rir à La Flèche 9 odieux à ses propres confrères. 
La crédulité n'acheva pas quelques miracles com- 
mencés sur sa tombe. Son éloge, prononcé à l'A- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, fut un 
modèle de laconisme bien rare dans les compa- 
gnies savantes. 

La régence croyant avoir, par ces sages me- 
sures, suffisamment payé les suffrages de la mul- 
titude, s abandonna aux idées des novateurs. L'idée 
de remplacer les ministères par des conseils ap- 
partenait aux instituteurs du duc de Bourgogne. 
Louis XIV en trouva le projet dans la cassette de 
ce prince, et l'ayant lu devant le duc d'Antiii , il 
dit à ce dernier : a Ce^ gens-là ne connaissent 
guère les français, ni la manière dont il faut les 
gouverner, i» Mais rautorité d'un pareil oracle 
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^isdt (iéveaue bien peu imposante. Le mécanisme 
du nouveau gouveroenient consistait en six con* 
seils particuliers, entre lesquels les affaires de- 
vient être distribuées suivant leur nature. Chacun 
d'eux les rapportait ensuite au conseil de régence; 
celui-ci décidait seul à la pluralité des voix, et 
formait ainsi le centre et la clé de l'édifice. Ce 
plan, qui attestait la modération du duc d'Orléans, 
et qui olïrait de nombrtiux emplois pour les 
l^ands du royaume, convenait assez à rétablisse- 
ment d'une régence. Philippe cependant différait 
les nominations (i), parce qu jl espérait que ré<* 
mulatioii des concurrens les porterait à faire îles 
avances d'argent, dont le besoin était extrême. 
Mais cette fois l'ambition fut avaVe, et ron ne 
peut prévoir quelle crise en eut été la suite, sans 
le patriotisme d'un simple négociant, d'un de ces 
hommes sans naissance qu'on allait bannir de 
l'administration publique. Ce fut Crozat ainé qui, 
recevant alors quelques^ retours de l'Inde , prêta 
généreusement trois millions (2). 

La France connut ei^iin les hommes qui allaient 

(i) Le plan dct cooseils avait été envoyé au pariement , le 1$ sep- 
tembre , accompagné d*ane autre déclaration qui rendait à cette 
cour le droit de remontrances. La chambre des comptes et la cour 
des aides en reçurent une semblable. Le Régeiit se réserva la si- 
gna fur e de toutes lesordoDoaooesdefonday par une déclaration 
do «3 septembre. 

(a) tlimmt du dite^Jndn, 
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la gouverner* Le conseil de régence fut composé 

<les princes, du chancelier, des maréchaux de 
Villeroy, d'Harcourt et de Besons, du due <le 
Saint-Simon et de Gheverny, ancien évêque de 
Troyes. ïorcy &isait le rapport des placef s , et La 
Vrillière les fonctions de secrétaire (i). Parmi ces 
membres, trois seulement, Saint-Simon, Ghe* 
verny et Besons, étaient des choix nouveaux du 
Régent; les autres avaient été appelés par le tes- 
tament du feu roi. Le maréchal de Tallard, appelé 
comme eux , se trouvait seul oublié. Mais Fambi- 
tion trompée de ce courtisan s'étant changée en 
une .maladie de consomption , le Régent , qui n'a- 
vait besoin ni d'aimer ni d*estimer les hommes 
qu'il employait, le nomma par pitié. 

Le nom des six conseils particuliers, de con- 
science, de la guerre, des finances , de ia marine, 
des affaires étrangères et du dedans du royaume 
indiquait leurs attributions. Le cardinal de Moail- 
les, le maréchal de Yillars, le duc de Noailles, 
le maréchal d'Estrées, le maréchal d'Uxeiles, 
et le duc d'Antin les présidaient. Trois espèces 
d'hommes, choisis par ia convenance, par la fai- 
blesse et par la nécessité, en remplissaient les 

(f) Les iiioti& deadwisttdesrefos D'élaieiit pas tonjûiin bien 
gravM. La Vrillière, easetel laborieux, trouva un graod obstado 

dans l'exiguilé de sa taille. « On se moquera de moi, disait le Ré- 
m jgent à Saint-Simon , si je montre ce bilboquet. » 
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U&les i d'abord de grands seigneurs^ vieux dans les 
intrigites, no^rkesdaDs lesafïaires, et moins utiles 
|Mir leur crédil qu'en^barrassans par leur morgue 
et f>ar leurs petitesses; ensuite les atnis du Ré- 
geat, l'élite des roués ^ esprits frondeurs et per- 
vers, igdorans ef spiritueis, hardis et paresseux, 
et bien mieux faits pour harceler que pour con- 
dnire un gouvernement. Enfin Mi-dessous d'eus 
étaient jetés péte-inéle des conseillers d état, des 
mattresdes requêtes , dés membres du parlement, 
gens instruits et laborieux» destinés désormais à 
ramper dans le fond des ooimtés, et à réparer 
sans gloire et sans émulation les bévues qu'il fal- 
lait attendre de l'incapacité de leurs premiers col- 
lègues et de l'étourderie des seconds. 

Aux premiers mouvemens de cette machine, 
on s'aperçut que le commerce y avait été oublié, 
et par la création d'un septième conseil on s'em- 
pressa de «corriger une erreur bien excusable de 
la part d^un gouvernement de gentilshommes (i). 
De toutes les matières partagées entre ces divers 
départemens, le Régent n'en réserva qu'une pour 
lui, ce fut le soin de l'Académie des Sciences, te Je. 
c compte même , » dit-il avec cette grâce spirituelle 
qui lui appartenait, « demander au roi^ à sa ma- 

(i) I^a conseil de commerce, établi par une déclaration du i4 
décembre tytS^ tint ea première séMoe le ai déoembre, Deex fer* 
miera f^néraax y tsâataient. 
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tt joi ité , d'être toujours secrétaire-d'état de i'Aca- 
a démie(i). » Ua règlemeot honorable pour cette 
compagnie (2; prouva bientôt que sa bienveillance 
n'était point oisive, et réforma ce qui paraissait 
désormais trop laesquiu et trop serviledans Tessai 
de Ck>lbert. Le duc d'Orléans est en effet le véri- 
table auteur de la supériorité <j^ue les sciences ont 
depuis lors affectée parmi nous sur les autres tra- 
vaux de 1 esprit humain , et nous aurons plus d'une 
occasion de remarquer les progrès et la profonde 
influence de cette nouveauté. Le Régent aimait 
les sciences par les moti& les plus cbers au cœur 
de l'homme. Elles avaient charmé Tennui de sa 
disgrâce y et lui-même avait souffert pour elles. On 
sait que la chimie, dont il faisait ses délices, et 
que le vulgaire distinguait peu de Timpiété des 
arts magiques , servit contre lui de prétexte aux 
plus noirea calomnies. 

La composition des conseils décelait la forme, 
mais non l'esprit du gouvernement. Soixante et 
dix ministres ne pouvaient agir que comme des 
bras; la pensée résidait ailleurs. Ceux qui connais- 
saient le caractère facile et voluptueux du Régenta 
prévoyaient bien qu'il chercherait im maître. Sa 
femme, sa mère ou sa fille auraient pu le subju- 
guer^ mais la première dédaigna cet empire par 

(i) Histoire de TAcadémie des Sciences , auaée 1716. 
(a) 3 janvier 1716. 
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lacloietice; la seconde le refusa par sagesse (i), et 
h duchesse de Berty préféra la célébrité des ^iees 
et la liberté des plaisirs. Les courtisanes politiques 
ne forent , sous la r^ence , qu^un fléau subalterne, 
suivant Tusage des cours galantes où un peu de 
corruption donne du crédit atix femmes, et ôù 
beaucoup de corruption le leur ôte. 

Les rottés se partageaient en detuc classes. Les 
ambitieux étaient, comme on l'a vu, épars dans 
les COttseik ; les insoucians restaient attachés k la 
personne du Régent et aux emplois de sa maison . 
Derrière eux s'apercevaient à peine Tabbé Dubois^ 
vieux précepteur du prince, également flétri à 
leurs yeux par la sainteté de son habit, et par la 
bassesse de sa naissance. Plus loin encore tàciiait 
de se montrer un aventurier sorti des comptoirs 
de f Ecosse, et colportant dans les cours de Tëu- 
rope des doctrines financières que personne en 
France ne comprenait. La soif de l'argent et des 
plaisirs réunissait ces divers groupes autour du 
duc d'Orléans; mais ils lui avaient si bien prêché 

(i) « On m in*a point enseigné Tari de régner, et je m'j< pren" 
« drais fort mel. On ni*a tourmentée, niais j*ai lenu ferme. 
m Oe rayiimie n'a malfaeoreusement été qne trop dirigé par des 
• femmes jendeiet vieltles de toute espèce. H est temps enfin qii*on 

« laisse agir les hommes. En Angleterre, les femmes pt'ii\efit ré- 
« gner; mais il faut que la France soit gouvernée par des hommes, 
« si Von vent que tout aille bien. » Fragmmu He lettres origimUes de 
is pnmtsié âe Bmdèrg^ miit du M^pnUt 

4 
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le mépris des hom^ies que cette odieuse morale 
lui servBÎt d'égide contre eux-mêmes. On remar- 
qua qu'au milieu des fumées du Tin et de l ivrasse 
des amours , jamais il n'était arrivé à ce prince si 
léger dans ses sentimeus et si intempérant dans ses 
paroles, de compromettre le ssecrets de TÉtat par 
la moindre iadiscrétion. Sa cour lui offrait donc 
des complaisans, des corn pagnons^ peut-être des 
amiS| mais pas un guide. 

Le duc de Saint-Simon l'eût été, s'il avait pu 
être quelque chose. Le courage, la probité. Ta* 
^mour du travail 5 des mœurs pures, et une vimUe 
amitié pour le duc d'Or léans et pour sa maison , 
se réunissaient sans fruit dans l'ame de l'honnête 
homme le plus propre à perdre un royaume. Ija 
banqueroute, et les états-généraux étaient des 
jeux pour son esprit entreprenant. A Texemple 
des maniaques qu'une seule idée possède, il ne 
voyait dans l'univeis que les prérogatives de la 
pairie, véritable fieintome qui, ne ressemblant à 
rien de ce que son nom rappelle, devenait un per« 
pétuel sujet de discordes. C'était d'ailleurs nn ca- 
ractère iusociable, Torgueil, la haine, la jalousie 
universelle, l'indignation vivante. Le duc de Saint- 
Simon, outrant toujours ses vertus et ses défauts, 
représentait parfifiitement,au milieu des orgies de 
la régence, ces philosophes de l'antiquité, har- 
gneux et inutiles, qni rodaient, sans être mvi- 
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tés, autour des tables de la débauche, prenaient 
une sobre part du banquet , et insultaient les con- 
vives. 

La nécessité fit alors ce que Tindination du 

Kégent eût peut-être différé, et le gouvernement 
se concentra delui«méme. Ijes relations politiques 
et les âuauces embrassaient tous les grande inté- 
rêts du nuttnent Le maréchal d'Uxelles tenait les 
premières et le duc de Noailles les secondes. Tous 
deux étaient devenus de guerriers médiocres 
hommes d'état, et de créatures de madame de 
Màintenon serviteurs du Régent. Le crédit du^ 
maréchal paraissait le moins solide. C'était un 
rustre silencieux, cachant sous rhahit d^un quaker 
un courtisan très-déli^^ et sous la gravité d'un 
sage d'étranges turpitudes^ n'avait su expier ses 
anciens torts avec le duc d'0;*léa|is que par une 
abjection d^outante. Quoique la paix d'Utrecht 
eût consacré son nom , on ne croyait pas que sei> 
talens dipbmatiques s'élevassent au*dessus des 
routines les plus communes. Son influence devait 
disparaître aussitôt que le premier souffledes nou- 
veautés emporterait le goût des vieilles formules. 
L'homme que ro{nnion publique eut voulu con- 
server à la tèle des affaires étrangères était le 
secrétaire d'état Tprcy, infiniment supérieur à 
d'Uxelles. On le renvoya pour son mérite , mais 
on le retint pour ses connaissances dans Tespioa* 
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lidge des postes^ et il fot èmployé à?ec aussi 

peu d utilité pour Tétat que d'bonueur pour lui- 
même. 

Leduc de Noailles, en dirigeant les finances, 
était de fait un premier ministre, et Ton pouvait 
également tout craindre ou tout espérer de ce 
choil hasardeux. L'ambition avait toujours été 
dflhé ce courtisan le doublé besoin d^une atne 
avide etd un esprit inquiet. Il devait des connais^ 
sanees ti^èé-variées k son extréiiie application , et 
il avait tenu la plume dans les bureaux du côn- 
ètrôleur f^énéfal De^iirèts , cfomme le cMr avait 
mânié la iiache dans les chantiers de Sardam. Son 
élocution était (kclle, séduisante et pleine de eesi 
saillies qui, dans les hommes d*iin rang élevé, 
pâssetlt liisément pour de là profondeur. Il soutè* 
nait avec un rare talent des idées qu'il abandon- 
ndit un instailt apl'ès, tant sa tèle étàit mobile ^ 
sans arrêt, sans justesse, et refaisant toujours ce 
qu'elle n'acbévait jiuMdis. Les projetë les plus et^ 
traôrdinaires , tels que celui de faire de Paris une 

plàcA forte, d'etpiiteéf les jésuites» détrMUspôrtet* 
par lambeaux Versait les à Saint-Germain, l'avaient 
sérieusement oceupé. La gloire des lions éitoyens 
le touchait» et quoiqu'il s aunàt lui-même biea 
plusfjue la jfmtrie^ il pi^iérait la patrie k tout le 
reste. Un peu de folie dans sou Calent, un peu de 
vertu dans son égoisme, sijoutAientaax ^^ariatiotta 
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çew^em^^% àe parti» fk gont3f ifîœurs , et 
probablement auâsi eu( cbdn^é ^ amij^/^'il eu ay.ait 
ep* P^pfi Ja milt^t le temps épura son caractère 
sans corriger tous 1^$ idjé^^jut^ de son esprit. Le 
diicdeNoaille» trouva^ dans que vieillesse utile et 
i^i^sidérée» UJQ port ou $e reposent ^a,rernent des 
APljbilîeua aussi inquiets» 

Torc^ avait été immolé au marécbal d'IJx^Ue^. 
JXoaiU^ eut aussi sa yictinid. Ce fut Pesmarets son 
maître, à qui un uùiiistère rigoureux avait suscité 
beaucoup d'eniiemU. Hep voyé avec menaces, le^ 
neveu du grand Colbert ne refusa pas le combat, 
et publia ce compte si iameux dans l'histoire de 
nos âiiances. C'est ui^ |i|odèle df clarté, de pré* 
cision f de simplicité, sans plainte, sans ornemens, 
saus justitication. Un genre de défense si ferme 
et si fier lui fit le plus grand bunneur. • On i>ar- 
donna les duretés et Ton admira les ressources de 
l'homme qui pendant huit ans avait soutenu seul 
toutes les ruines de la France. Sîoailtes eut plus de 
peur que 4« remords, j^X Vou ^ b^t» 4e laisser eu 
repo^, sans le poursuivre jçf l'wpioyçr, un 

athlète si yigoureuif* 

Après la rnori du chancelier Voisin, son suc- 
ci^f^^r D'^gu^sseau se réppit ^ ]!f oa^lf s et à 
d'Uxelles , et forma ainsi le premier triumvirat de 
la régence. L'élévation de ce grand magistrat pa- 
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rut un affront k la cour de Rome et un homaiage 

à la vertu. Le même jugement pouvait être porté 
sur les soins qu'on prit alors de la gloire deFéne- 
lon. Quelques fragmens de Télétnaque^ dérobés 
i Fauteur, et furtivement imprimés, avaient dis- 
paru devant la colère de Louis XIV; le Régent fit 
lui-même donner la première édition de ce livre 
immortel (i), et du moins Fon ne reprochera 
pas à ce prince d'avoir voulu, au milieu de ses 
égaremens, anéantir les maximes qui le condam- 
naient* 



CHAPITRE III. 

FinaDM. —> Refonte d«8 monnaies.— Visa.-*-Cbaiiibre de 

justice. » Première banque de Law. — D^Argeoson. 



Les chevaliers français introduits dans le sanc- 
tuaire de Tadministration y apportèrent leurs 
mœurs et leur caractère. L'amour du bruit et de 
la gloire ne put s'accommoder des fondes sévères 
et mysté lieuses consacrées par les règnes préoé- 
dens. L'usage des beaia préambules commença 

(z) m On imprime le Télémtique, » éerivaitmadame de Gayîu» à nuir 
dame de Mainlenoii , « eC Ton s'en promet l'âse d*or. » 
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donc à cette époque, et chaque loi fut un thème 

où le législateur se montra pUis jaloux d'être ad- 
miré que d'être obéi. Un arrêt du conseil invita 
même tous les citoyens à communiquer leurs 
idées sur Tamélioration des affieiires publiques, et 
>ureau de rêveries fut légalement établi au 
sein du gouvernement (i). On douta cependant 
si c'était la modestie qui demandait des conseils 
ou la vanité qui tâchait; d'échauffer les esprits et 
d'attirer les regards. 

Nulle entreprise navaitplus droit déplaire au 
conseil des finances que le projet de substituer 
une imposition proportionnelle à la taille arbi- 
traire qui désolait les campagnes. Renaut , offi»» 
cier général , l'avait formé sur quelques idées du 
maréchal de Vauban. Cet homme, qui dans le 
corps d'un nain cachait l'ame la plus opiniâtre qui 
ait jamais existé , fit goûter ses vues au duc de 
Noailles. Des comtes^ des marquis, transformés 
en financiers y fîirent envoyés dans les provinces 
pour fonder le nouveau système. La vilie.de li* 
sieiix les acciieilKt avec des feux de joie ; mais les 
paysans du Poitou menacèrent de les assommer. 
L'impatience et la présomption détruisirent ce 
plan vraiment utile. Un million de dépenses fut 
perdu. Renaut mourut de fatigue et de chagrin 



(i) Arrétdu a5 avril 1716. 
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au milieu des désastres de sa croisade, et les vieui^ 
abus sortireut plus affarmis que }aiDam d'uoa 
laque mal concertée. 

D autres desseins eurent une issue difierente* 
La compagnie de Guinée fut abolie et le commerce 
d'Afrique reodu libre (i). Peutr^tre létait^il odieiu^ 
d'abandonner^ l'émulation de la cupidité un tra<^ 
ùc dont I4 veut^ des boimues lait ia base. Mais 
cette mesure fut absoute par le succès autant que 
le succès peut absoudre. Ce commerce, si, laor 
guissant sous le monopole , fut quinze fois doii« 
blé par des. ui4ins libres, et, couvrant nos Ues 
d'un peuple d'esclaves , commença la période si 
iatale et si brillante de qotre prospérité coloniale. 
Les manufacturiers applaudirent aussi à la prohi- 
bition d^ étoffes et des tissus d^ l'Inde, pousr 
sée avecia viyadté d'une exécution inUtlaire(a). 
Ni les palais des princes, ni les fojers domestiques 
ne furent un asile respecté. La torche du bour» 
reaii coosuma les marcbandàs^, les meuble^, et 
jusqu'aux vétemeiis saisis. Je ne rappelle cette ee* 
pèce de guerre civile entre les £^>ricans avides et 
les consommateurs capricieux, à roccasion de 
quelques pièces c)^ toile étrangère, que comme 
une biasarrerie de cette régence où twf^s les for* 

(î) Lettres patentes de janvier 1716. 

(3) Arréb du conseil du 20 janvier et du a» £éyri«r ijiiî» 
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lune» allaient être bientôt volontairement j^ugiou* 
lies par une compagnie des Iodes. 

Au reste , le» travaux de cette nature n'étaient, 
que les distractions du conseil des finances. Un 
plus grand £^deau TaCcablait : plusieurs mUUard^ 
de dettes » les revenus de trois années consommées 
d'avance^ tout crédit anéanti » un noéconten (emeut 
général dont la mort du roi venait d'emporter la 
digue ; voilà le spectacle qui effraya ^«s premiers 
regarda* Sans doute avec de la patience et de la 
bonne foi, une nation qui ne doit qu à elle-même, 
dùl-^Ue plus qu'elle ne possède, n'est jamais dans 
une situation désespérée. Mais de telles vérité^ 
n'étaient pas alors assez connues» Une voix pro* 
pc^a de ne pas reconnaitre les engagemens de 
Louia XIV* Cet acte de barbarie injuste^ inbuitiaia» 
et qui eut été funeste à Is^ pHissaoce royale , fu^ 
imanîmement r^eté» plus par uu septiment d'bpn<> 
neur que par un calcul réliécl^i. Aussi la régence, 
satîsfiiite d'amir épargné au dateur l'aKrpnt 
d'une banqueroute générale , ne parut plus occu- 
pée qu'à ruîMf les eréaMîevs par des banqnerou* 
tes partielles. 

çoutrats d'a£bires conclus avec Tanciep 
geiivernement sont détruits avec j>artialité ; on 
réduit à moitié la plupart des rentes perpétuelles 
ou viagères ; le même sort atteint les pensions 
au-dessus de six cents livres ; ou n'en excepte que 



58 HISTOIRE DB ftjiGEirCK. 

celles des chevaliers de SainULouis , < comme le 

«prix du sang répandu pour PÉtat, » et celle de 
madame de MainteDou , « que son désintéresse- 
*« ment lui avait rendue nécessaire (i). » Cette foule 
d'offices et de privUèges, si onéreux , si extrava* 
gans , si ridicules , que l'indigence avait créés pour 
l'orgueil et l'avarice ^ sont frappés sans ménage- 
ment Ils tombent par milliers sous la 6ux de la 
réforme , et l'on applaudirait à cette sévérité ^ si 

♦ 

le remboursement eût été possible. Une circon- 
stance importante de cette destruction fut l'anéan- 
tissement de tous les offices municipaux ^ qui ren- 
dit aux communes 1 élection de leurs administra- 
teurs immédiats (a). - 

Le même esprit de spoliation se signala dans 
les trois grandes ' opérations du conseil des fi*' 
nances, la refonte, le visa et la ciiambre de justice; 

Les variations des monnaies se reproduiront si 
souvent dans cette époque de notre histoire qu'il 
convient se frire une idée précise de cette ma- 

(i) Ce désintéressement de madame, de MaioleMMi lui était per* 
sonoely elMf &vorit n'en pillaient pas a?ec nmins d'afidilé. Les 
registres du conseil du dedans dn royaame attestent, à la date dn 

17 juillet 17 17» que Léger, son valet de chambre, tét contraint de 
restituer trente mille livres qu li avait tirées du marquis de Coetm»> 
dra, pour le faire sortir de prison. 

(3) Voyez, sur ces diverses opérations , l'arrêt du 38 sept. 171$, 
les édits des 17 octobre et aS décembre 171$, de décembre 171S» 
de janvier H de juin 171 7. 
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tière si simple et si mysténeuse. Chez des peuples 
sUns instruction et sans commerce 00 a vu des 
princes altérer le titre ou le poids des espèces ; 
c'est simplemeot le crime d'un faux monnayeur 
que sa puissance met au-dessus des lois. Mais dans 
letr^fiayspius avancés, où nulle force ne peut in- 
fluer^sur la valeur commune et intrinsèque des 
ttétcaKx , on se borne à hausser ou à baisser leur 
valeur numéraire. Ce prestige qui n'agit que dans 
INonotmte de l'État « et qui ne trompe lamultitude 
qu'im moment , est toujours une méprise de l'igno- 
saaca ou une jonglerie de la mauvais^i^ibL Ses 
«flMs sent constamment funestes. Des injustices 
aws nombre accompagnent l'exécution de tous 
les contrats ; la confiance se perd et la circulation 
s'arrête* L'étranger tire des gains immenses soit 
'dè^rèftmte qu'il fait lui-même de vos propres es- 
pèçe^dggit de Tagiotage irauduleux qu'il pratique 
OTirtrr^vàus avec impunité pendant la crise du 
«kwgement. Le gouvernement reperd bientôt, 
pàr^l'fllccroissement de ses dépenses et la diminu- 
tion de ses impots, le profit momentané qu'il avait 
arraché avec violence; enfin comme Péquilibre 
général s'établit aussitôt avec les nouvelles va- 
leurs numéraires, on ne peut revenir sur ses pas 
sans rencontrer les mêmes dangers et sans re- 
commencer les mêmes iniquités. 
Telle sera l'issue de toute refonte; tel fut le sort 
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(le celle qu'entreprit le duc de NoeUles (i). |i fie 
changeait ni le titre ni le poids des espècesi ipais 
seulemeni i'eiiSgie ; il élevait k vingt livres le loi|î# 
de quatorze « et à cinq livres Técu fie troi^ livre# 
dix sousy et recevait aux hofela des monnaîea 

premier pour &eize livres, et le second poi|r 
quAtre livres. II avait compté, sur une ÊibrjiQitioo 
de pUis d'un milliard , et sur un béaéfiçe déplue 4^ 
deux cents millions, si pourtant on peut appeler 

bénéfice le plus inepte des larcins. Les espérances 
furent bien trompées ; on n'apporta aux bôte(^ 

des monnaies que trois cent suixante-dix-neujF 

millions. Is bénéfice n'excéda pas sotxantoKlpuze 

millions, et Tor du royaume s'écoula par torrens 
che^ l'étranger^ oii se fit la véritable refpntet hp 
gouvernement furieux porta des lois de sang qui 
n'intimidèrent personne; il poui3a le délire Ju»7 
qu'à défendre l'entrée en France des espèces mar- 
quées de sa nouvelle empreinte (a). £nfin il les 
décria lui-même (3), et continua cependant à le^ 
recevoir pour tou^^e leur valeur; dénouement {ri- 
dicule, et bien digne d'une si méprisable spécu*- 
lation l £n réunias^nt les aitéf^tipns subies p^r l^s 
espècjçs pendant les hui^ f^nnées de ^ régence , 

(0 Edit 4e<iéoeiiibre 171S, enregistré le 8 janvier , deux mois 
apr^ la promesse solennelle de ne pas loueber aux monnaies. 

(2) ^9 auût. 17 16. 

(3) i5 janvier 1717* 
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on Voit que ie bénéfice levé par le roi sur les par* 
ti<^tilièrs s'éleVâ jusqu^si ti^is cent cinquante-dédit 
millioAS, mais que celui des étrangers fut incal- 
CtflAlllé. Au feste^ ce gënre de concussion n^étail 
pâÀ*flbùveau.LouisXiV,quirexerçafréquemmentt 
pdllviltdtér d'iilustras complices. Comrne la Iwë^ 
qui donténait autrefois douze oncesd'argent^ n'en 
contient plus aujonnililii que le sixlèmé d'une 
once, il est évident que depuis 8i4 jusqu'à 172164 
pat la seule manœuvre des monnaies, le gouver- 
nement a dérobé soixante et onze fois tout le ca-* 
pital tuoiiétair^ de la France. 

Taudis qu'on refondait les monnaies, on es- 
sa^fsil le même procédé sur les effets publics. Leur 
nombre était inconnu , leurs espèces variées, leur 
discrédit énorme , et Ton soupçonnait bien des 
fraudes dans leur origine. On imagina d'en faire 
h revoe générale , èl de les refrapper pour ainsi 
dire» en une seule espèce de billet d'étaL Mais 
comme ici on li'avait point à craindre la concUr-* 
rence des étrangers , et que personne ne nous en- 
viait ces tristes fruits de tant de lauriers, oh 
opéra plus largement. Les quatre frères Paris, 
nés dans un Cabaret des Alpes dauphinoises, èt 
duués éminemuieui de la sagacité si commune aux 
habitans de leur pays , apportèrent dans ce travail 
des vues ingénieuses et une rare promptitude. Six 
cents millions furent présentés au visa. Une loi 
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ordonna qu'ils seraient réduits le plus équitable-' 
ment qu'on pourrait à deux cent cinquante niil«* 
lions de billets d'état portant un intérêt de quatre 
pour cent. Mais, par une infidélité trop facile 
dans les ténèbres de la finance, et qui est long;- 
temps demeurée inconnue, on ne délivra aux 
propriétaires des effets visés que cent quatre- 
vingt-quinze millions, et les cinquante-cinq mit- 
lions qui restaient furent détournés à d'autres 
remboursemens qu*on voulut fayoriser. Tel était 
cependant l'engourdissement du crédit public, 
qu'une si énorme amputation se fit sans de fortes 
douleurs , et que sur une spoliation avérée de 
quatre cents millions, il n'jr eutque quatorze mil<- 
liûQs de réclamations, dont buit seulement paru- 
rent fondés (i). La France est le pays où ces phé- 
nomènes de résignation sont le moins rares. 

Je n'imitérai pas la légèreté avec laquelle les 
historiens ont parié des chambres de justice. 
L'histoire aurait bien peu d'utilité si elle ne 
s'attachait à signaler les fautes que les mêmes 
passions peuvent reproduire. La coutume de 
reprendre par des . proscriptions les rapines 
qu'une administration vicieuse a tolérées est un 
art de FAsie qui sied mal à des gouvernemens ré- 
guliers. Mais la France , condamnée par ses goûts 

(i) La déclarallon pour le visa est du 7 décembre 171$» et celle 
poorli liquidatioD et la réduclioiit da i« avril 1716. 
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ii)bdis8i{>ateur$ à.l'^archie. des fiaaiipes, ne savait 
ri y apporter des long^-temps que ce remède odieuxi» 
atit Après la spoliatioo des JuUs et des Templiers , les 
lé quatorsième ^ quinzième et seizième siècles voient 
^ se renouveler fréquemment d homicides attaques 
21 contre les administrateurs du revenu public ; des 
le surintendans, des ministres , des trésoriers péris- 
sent par le gib^t^ au piiofit des persécuteurs puis- 
n sans.et aux acclamations d'une pop ulace méchante^ 
i prompte à jouir du mal même qu'elle ne fait pas. 
i Leurs créaturjBS sont dépouillées sans formalités , 
I comme sur un champ de bataille» On accomplit 
t ces violences tantôt par des commissions, quel que- 
i fois par les tribuni^, quand on est sûr de leur 
. compIaisajQce^ et enfin par des chambres de jus- 
tice, espèce de creusets brulans où. des . classes 
d'hommes sont jetées péle- mêle. Le même dés- 
ordre des finances, dans le dir-septième siècle, 
entraîne la continuation des mêmes expédiens. 
La dureté naturelle de Sully s'en accommode; 
Richelieu va. plus loin, et il presc rit le retour pé- 
riodique des chambres de justice tous les dix ans; 
menace extravagante, qui ne permettait désormais 
le maniement des deniers publics qu'à d'auda- 
cieux aventuriers , et qui suffirait à prouver com- 
bien le cardinal, si habile à opprimer, était dé- 
pourvu de tout esprit administratif. Colbert toucha 
lui-même une fois à cette arine honteuse au début 
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de son ministère; mais il n'y revint plus, parée 
que ce grand homme , ayant ewfin créé et inaiti- 
tenu un système de comptabibté, se dispensa 
de Tinjustiee par la Tigîlance. Je sais qtt*aprèa loi 
les moyens ftiroés qui alimentèrent durant trente 
ântiéès les finances de Louis TQV, firent sortir des 
derniers rangs du peuple une classe de traîtaos 
dors, arides et sansfoi. Mais quel homme délioateAt 
roulu servir d'instrument aux turpitudes fiscales 
de ces temps*là , et lutter de ffemirheries avec les 
ministères obérés de Pontcfaartrain,de ChamiUanl 
et de Desmarets ? La bassesse des publicains avait 
cet avantage que le gouvernement pouvait quel* 
quefois consoler ie peuple en les immolant à sa 
risée. Ce lut au milieu de la famine el des revers 
de 1709 qu'il permit de représenter sur le pre- 
mier théâtre de la nation la comédie de Turcoj^tj 
satire foudroyante de génie , et supérieure par le 
plan , la verve et la gaieté aux mordantes allégo- 
ries d'Aristophane (i). 

La régence 9 qui avait fésolu de se passer des 
traitans , leur fit bientôt sentir qu*elle ne se con- 
tenterait pas d'exploiter leurs ridicules. Elle se 
flatta d'éteindre lea dettes de l'État avec leurs dé- 

(1) Il est l otjiarquableque Molière n'attaqua point les financiers. 
On croit que ce tut par ordre de Coibert. Ce grand mioistre pensa 
^tt*il y aurait de rinconséquence à dilïiiner des hommea dont la 
probîlé ett tout à la fois st difficile «t ai prècieiue. 
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pouiUes , de satisfaire le peuple par leur chute » 
et surtout de venger la noblesse et la haute 
magistrature trop humiliées par le faste des per- 
siHiaes. Mbift un -gouvernement ne sait pas à quoi 
il s'engage quand il ^t le praoaier pas dans la 
carrière de rinjustiee. La terreur installa au cou- 
vent des Grands • Augustios la nouvelle chambre 
ardente, et diaposa dans une salle voisine les ins- 
4rumen& de torture destinés à l'interrogatoire des 
enridiîs ; comme si Ton eût voulu , par le choix du 
lieu et la nature des rapi^orts, armer une recherche 
fiaoale do toute Thorrenr de Finquisilion catholi'- 
qu& Il fikUut d'abord un code nouveau, et il fut 
atroce ; la peine de mort y était prodiguée sans 
mesure pour tous les déUts des justiciables. Le 
carcan attendait les témoins négligens, les galères 
punissaient Terreur dans la déclaration des for- 
tunes. Voici dew dispoàitioas qu'on ne lirait pas 
sans frémir dans Suétone ou dans Tacite : par l'une 
la médisance contre les délateurs était punie du 
dernier supplice ( i ) , et par lautre les domestiq^ues 
étaient autorisés*, à déposer contre leurs maîtres ^ 
sous des noms empruntés (2). Outre le cinquième 
des confiscations, les dénonciateurs recevaient 
des brevets qui les déclaraient protégés du roi, 
les affranchissaient dès poursuite^ de leurs créant* 

(i). Déclaration du 17 mars 1716» art. aS. 
(3) Déclarai ioR du avril 17 16. 

5 
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ciers ^ et les comervaieot sous l'égide de rinfamick 
n fallut ensuite mettre 1 opinion publique au ni- 
veau de pareilles lois« Le peuple jalonx des riislMes 
déteste les traitansj cette haîiie naturelle fut en- 
core enflammée par des cliansofcis burbares el des 
estampes aboujinables (i). Le Régent lui-même fit 
frapper, eu rhonueur de la chambre de justice, 
une médaille où elle était représentée sous les 
traits dUercule qui terrasse le voleur Gacus, avec 
cette légende : victor avarœfraudis. Des stimulans 
plus énergiques furent employés. Les jugemens 
de confiscation en assignèrent une partie pour être 
distribuéé aux habitans du lieu où résidaient les 
condamnés : véritable invention de démagogue 
dont l'usage un peu répété anéantirait tout opdre 
social. 

La terreur et le désespoir s'emparèrent d^ ces I 

maisons superbes dont les financiers avaient dé- 
coré Paris, et d'où une loi imprévue leur défetidit 
tout à coup de sortir sous peine de la vie (2). 
L'épouvante fut telle que plusieûrs hasardèrent 

leurs jour-s par la fuite, et d'autres les terminèrent 

(i) J'en ùi surtout distiogué deux que n'auraient pas désavoués 
les forcenés de 1793. L'une, intitulée (Opéra tPEnfer, représentait 
les finantiers dans <|b9 DortiiFes faideuta et variées. L'autre était 
un prmoir mt \tqmd ttumytimit It joste el It morts anHlesaon 
des corps htiinaîos fiiîsaient raÎBieler de Vor- de leurs membres 
écrasés. 

(a) Ordoooance du 7 mars 17x6. 
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flir lè àukidé. Acbetet' imr tirgenlefie ftn ttfk 
crime; oti poursuivit leurs richesses jusque daus 
ddHrés «t 4e6 Hglises. On Âflfeeta dcf les ettipri» 
sonuer avec éclat , avec outf*age ; le peuple aidait 
1m avcters (i), et les ^étms seèiies répétaiteiK 
ââas les provinces. Quelques-uns furent «xécu tés 
4 ttMMt; cPattti^és sttbiretit «kfiorilidii ind^ 
taante. Les arts dédommageaient à Fenvi par des 
^i^ëflréséMiti^ fidélès oùl4Mic qtfi n'^^ niMA 
pu en être témoins. Ce qu*on apj^lait te pilori 
était stiors une Ibut^naUt ènr un pftot, d'tHSi 
sortaient la téte et les mains du <x>ndamné. On a 
sagement aboH cette coutume , qui d'uÉi^ pd«e 
légale faisait un spectacle burlesque. 

Cependant «Ixaque «onfiscàtion toûMt vtn 
gement crihiinel, et la lenteur des formes, dont 
lès gMis ée h>be tes jf^s pàssiônné» àe à'ÉâtMn- 
cbissent jamàis tout-à-fait, fatiguait l'impatience 
ilu difc dè Itosilh». Ub liyslème 6it tMt à tott^ 

(i) Je ne pois omettre une eirconstance digne de réflexion. Les 
commerce y vo^jffcia ^M^M^Rfr a^ aN^ii4lMBlh i^hi ^iéu|>Ip, 

ne ni1iW^[ttaienl pas , lorsiquMIs avaienl un débiteur à arrtter, dédire 
hautemeni que c'était un justiciable de la chambre de justke. I5b 
arKlt ail mxe duiMbtt défendit sévèrement ii loift baMen d'user 
detfé «tmti^Miè^ dSMe ItMdeiH k u^iMr Hà éiGéQQtenM étéméé- 
e»e<i. n ftnl téMàHiaiéir ^ue plaKlMn fMdliMte ^ yi d if i ate de 
recooiMllMiMiC }pà9 là «MtMtf« ^ {ttMk«e et ww eiga t Mt fMniiie 
sans réiDfSsiot) , à Grenoble^ h Toulouse» à Aix et a Dijou» ies slnres 
ii glorieux à ParÎ!^. 
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chaDgf (i); U cbaonibre ne subsista plus ^pie 

coQime un époiivantail et un lieu de lorlure pour 
arracher la déclaration des fortunes et le pa»> 
ment des taxes. On fut désormais poursuivi non 
comme roncussionnaire, mai$ comme riche , ci 
cette franchise ramena la jurisprudence à la sim- 
plicité du calcul arithmétique. Une coromiaaion 
de six membres (2) parut alors sufôsante pour 
ta«er arbitrairement toutes les richesses. Vingt 
rôles, montant à deux cent vingt millious, furent 
successivement publiés. Quatre mille quatre erat 
soixante et dix chefs de famille y étaient in* 
scrits (3), et plujueurs d'entre eux purent, à 
l'exemple des anciens proscrits , imputer la place 
qu'ils tenaient sur ces tables sinistres à leur belle 
maison d^Auteuil ou & leur hôlel de la place Ven- 
dôme. L'excès de ces violences y amena un étxange 
remède. Le Régent , qui avait promis d^étre in- 
flexible, céda au torrent des réclamations. A ce 
signal, tout ce qui Tentourait, princes, roués, 

(i) Dédantioo da iS SBplovbis 1716. 

(a) Trois tirét de la eluiaibre de jintîoc, Portail, Lamoi^BOo, 

Fourqueux, et trois du conseil des linances, Desforts, Fagon et 
Rouiilé-Ducouilrai. Ce deroier, qui exerçait le contrôle géoéral , 
était Taine de toute ropératioo. Plaisant, spirituel et débauché, ii 
trailaitlareclierakMdeafiiiailoienooaiiiie ose partie de clMase..C«Bt 
loi que Mbaicsqiiiea a peint dans la XCVUI* lettre penane. 

(3) ForboDiMis ne porte ce nombre <|n*à qoalre mille quatre 
cent dix; mais il n*âvait pas connu le vingtième rôle. 
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Hilrigaii», fmuD^ perdues, lout s'érigea en s^lW 

citeui s. L'indulgence eut ses tarifs comme la ven- 
geance a^ait ses rôles, et la conr de France ne 
fut plus que le marché scandaleux d^un royaume 
rois an pillage. 

Le peuple , voyant seulement les vols changer 
de mains, s'irrita des peines et s'irrita des grâces. 
L'aspect de tant de femmes et d'enfans tombés 
de l'opulence et chassés de leurs maisons, fil 
renaître la pitié pour les coupables. D'ailleurs, 
les recherches remontaient à vingt -sept années 
(i**^ janvier 1689). L'édit était si vague que per 
sonne ne pouvait répondre de son innocence. 
Ceux qui d'abord a^nieiit applaudi aux rigueurs 
tremblèrent pour eux'-roémes. Chacun cacha sa 
fortune; le htxe s'éteignit ; le travail cessa ; ce qui 
restait de numéraire disparut ; et dans ce con- 
cours de terreur et de misèi*e)On alla jusqu*à 
implorer vainement les . bienfaits de l'usure. Il 
fallut enfin que la chambre de justice tombât 
sous la malédiction universelle , après une année 
d'existence partagée en six mois d'un régime de 
sang et six mois d'un régime d'argent. La plu- 
part des victimes furent réhabilitées; des lois 
adulatrices promirent aux chefs de la finance 
qu'ils ne seraient plus troublés dans leurs jouis- 
sauces. Ainsi s'écroula cette tyrannie iniprudente, 
sans autre fruit que d^avoir mis au jour la kàr 
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GomUé tedélteaie pfiU«|M, dériMMré le laonMil 

des fioftutie^^el sm ses ruiim paji^ la roAite à du 
Initia flmgAretiii olmidoteiia (i). 

Pendant ces orages , la fortune 4e law Sfétail 
tlftirée. Cet aiMtOTm dEbaH «a Régtat tout ce 
quidisvail lui.pJbûre, une thiane A^uve éua»icéâ 
t^o dapté, idia» liar«ttas pïïismÀém «wc 
a^iU?aAa«i» ¥iv sjratèou^ com^kx qui diapaoïiait l«a 
iiijti4a de tQtit$< mAi<# Aiuck, et une per$|>«Qift«a 
bpmiSîr des prospéi-Ué» da ipuigewre» MaÎA, 
n'ayant ptii, w^débuti dt te régence^ ^nora 
çendiiAt du dim ^ » U éta^t dôv wu^ h 

< flailm» 1^ |iloi* Mmkiy mait , pwr ccaie aoo* 
pie^e» suD|MM soa 0ûO6^efnent à 1 essaÂ d'um 
liM^cï moéàsHit pour £ûni omliragn à ot 
vm^ de la â^anceu 

La frivilègô ao fail donnét pane T»ii]^.a»néaa Ja 
ooiâpl^nif de Law (:»)..SaafoQd&, ds six miUioaSy 

(f) L& duo de Noailles dit qn'il fut payé soixante-dix tuillioDS 
sur les laxesi mais led^c 4*AQUn f^ous appi eiui que ce iuim^|esa' 
rées et sans produire aucua soulagement. Après ramoislie pronon* 
céê le 93 mars 1717, le Régeni^UibUc deux bureaux pour la révi* 
aioo de»laxfa obes hidUo cb Ea Foaee, et Le MIetier DeaftMrU. 
pQ présume bien quotoMp L'^flliir» tomba dans l'oubli, lorsque 
d'Argcosoii , que lîi chambre de justice avajt vivement h§rce}é| Cul 
mis lui-même a ia tt'le des finances. 

(a) Lettres patentes de créalioii do a niai 171 6 ; règlement de la 
)>«aq^ adacuale du s» du - néme vois. 
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se partageait en douze cents actions. Elle s'intei- 

^«HÎt tout commerce et tout eippriint; corres? 

pondait dans les provinces avec les directeurs des 
manpui^i g^mt les cs^ufi» des particuliers, esr 
comptait les lettres de change, recevait les dépots, 
e$4éUyr||i|^ d^ )>Ulet^ payables à vue et eu mour 
dftt Banque invariable. Un établissement si - 
^ si i}iei[i co^çp^ ^suya d'abord tous les a£- 
ImhiIs réservés aux vérités nouvelles. Les capita» 
iyiftoii,4<g l!^fup&*ià, tous euiansj^e la maltote et 
^[i4?u6ure9 ne comprenaient rien» aux théories du 
HfMékvf^ §t le$ premiers prqgrès de la banque se 
ftnent w milieu des railleries publiques. Ils n'en 
fij^Sf^^ pai^^ /noins prodigieux, surtout lorsqi^e le 
duc de Noailles eut terminé ses ravages. La fixité 
^4s^4il^o,ii;inâùe de banque rappela le coounerce , 
rwm^ les liaisons avec l'étranger, et rétablit les 
t^^pdis que le mouveip^t iaciie d'un par 
piA^Mmboursable en tout temps et en tout lieu, 
^1 iiatérét modéré de rescoipp);e réanimèrent la 
confiilDce et les manu&ctures , et laissèrent sur ses 
coCtres l'usure oisive et déconcertée. On ne soup- 
çonnait cependant ni la ténacité du ressort qui 
agissait si puissamment (i)^ ni la grandeur des / 
Gpnséqoeiice^ qui allaient en. résulter. 

(i) Quelque modique que fût le fonds de cette banque, les ac- 
lioiiiiuii es ne comptèrent jamais qu'environ le dixième du prix 
de leurs actioosp savoir Irois ceol soiiaDte*quinze mille livres en 
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Le Régent voulut d'abord faire partager au gou- 
vetyiement les avantages que la banque assurait 
aux particuliers. Il ordonna que ses billets seraient 
reçus en paiement des impositions, et enjoignit k 
tous les comptables d'échanger contre ce papier 
lesdéniersdeleurcàisse ( i ).Ob vitalersdëWëîlÉHi 
inouies> dans les fastes de la monarcliie , une m^ii 
naie fictive émise par des particuliers, et lètiilél 
revenus de Tétat confiés à la seule bonne foi dki^ 
G#mpagiiie indépendante. Les idées tonrnÈÊSêt^ 
subirent encora^ne altération non moins sensible. 
La bant|ue ayant à distribuer un dividendééofMfie 
de sept et demi pour un .seul semestre conYoi|uaii 
ses actionnaires (2). Le Régent présida l'assemblée; 
la plupart des grands seigneurs , actionnaires 
comme lui, raccompagnèrent; tons, et le Régent 
lui>méme, volèrent à leur tour, et ce dernier, 
nommé à Tune des places de directeurs , accepta. 
Ainsi la hiérarchie monarchique, ainsi les princi- - 
pes de Louis XIY s'éteignaient dans une sorte de 
confusion et d'égalité dont jusqu'alors les caver- 
nes de jeux de hasard avaient seules donné Pexem- 
pie aux Français. 

espèces, et un million cent vingt-cinq mille livres en billets crétat 
qui perdaient soixante-dix pour ctui, J^anttscrii surJeàn Z^nt», iff-4<^, 
parLedran. 

(i) Arrêts du conseil do 10 avril 1 71 7, du i a septembre suivuDl 
et du 36 février 1718. 
(a) ao décembre ijij' 
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Icifttt je^pr6iqueau hasard le germedenolrefisi- 

meusecompagnie des Indes; etron n'apprendra pas 
sans étonnemen t que la première idée de cette créa** 
tion ne sortit point de la tête de Law. Crozat ayant 
déaarmé la chambre de justice par l'abdication de 
la Louisiane, le conseil des finances se ti*ouva 
plus embarrassé qu'enrichi de cette conquête. 11 
imagina d'en livrer la cnlture à une société qui 
voudrait j destiner un modique capital de deux 
millions , et il jeta les yeux sur rEcosstfis dont la 
fortune commençait à irriter Teuvie , espérant 
l»en par cette confiance apparente PatHrer dans un 
piège propre à sa ruine (i). Mais lom de refuser 
ce don perfide , Law le féconda de son génie , et 
disposa sur cette base étroite deux cent nulle ac- 
tions de cinq cents francs. Dans une nombreuse 
assemblée de capitalistes» devant laquelle il déve- 
loppait sesidées sur l'exploitation de ce vaste pays, 
une voix sortie de la foule lui. cria : <c Si vous te- 
«t nés parole , vous mériterea une statue ! » Et aus- 
sitét on répondit de toute part : «Oui, oui, nous 
«TOUS la dresserons nous-mémes sur la plus belle 
a place de Paris. » Ce sordide enthousiasme paraît 
bien neuf chez une nation où Tamour des gains 
les plus légitimes n'osait s'avouer que dans les 
classes inférieures de la société. Il semble qu'en 

( i) Mamuctit Ju comte de La Mmtk* 
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Gbangûaal; de siècle i ea a changé de |Miya (|u'od 







la 





conseil I témoiu de cette cupidilé naïve ^ enjoignâ 
alors aux port eurt des MUets d'étal de les conver- 
tir eu actions de la compagnie d^Oocident; mais 
Iaw , offensé d'MQ arrêt rendu sans sa participa- 
tion , et où Ton voidait iaire par l'autorilé ce qu d 
attendait de la persuasion-, refisrina tou(es les es- 
pérances , et suspendit pour d autres temps Tex- 
plosioti dont oH a?ait pumtrèvoir la violence (i). 

Ces contrariétés ne sont pas dilliciles à ejLpli- 
quer. duo de MoaiUes , qui famrisait Law sup- 
pliant, le détesta triomphant. AccaUé sous le 
poids de ces billets d'état décrédités eh missent , 
i\ voyait avec effroi son rival prêt à 1 en soulager. 
Àpréft a^oir épuisé las secrets les plus injustes 
la^iuaticei il employait maintenant les plus cor- 
PtipteurSy. les nentiss viagères et les loteries (a). 

(x) lift compagnie «WoeièETRt; eriiéé p«r mh édit évL uiôis ^floâl 
f7i7,4ivflc up ctopital de cept mtlKoos, pour exploiter les terres el 
le cornmerce de la Louisiane, n'entra en activité qu'£|i:| mois de 
juillet de l'année suivante. 

(3) ÉdUg «Caoùi 17x7. Gréatiop d'un million deux cent mille livres 
de reaies viagères $ loterie indéfinie tirée tons les mois; billets à 
vingl-dnq sons; lots proportionnés à la masse de mises et payés en 

espèces. Ceux qui les gagnaient raiijxji [aient une somme égale en 
billets d'état, dont on convertissait Tinlérét en rente viagère sur 
lears télés. Cet escamotage assez ingénieux eut du sucscès, et pré- 
para le peuple à la grande ivresss da syslènMw 
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^riéltireB 9 tout-puimiMi sous um régtiuiearitto* 

cftalLqii^y vwaieiii d'ea^parlep, par l^urs cla« 
iMOiiSf lasqppresâkm du dteîène, içnpôt que son 
^«îAé l#uit li^Q^t odieiUL ; les raceveurs géûér 
«vaîtmsaiispaiMiUi leu* service, ^ la solde dei 
tof^Mpç^oQ p«Ly9Ât pas. X«e Aég^nt , pauvaptN^ 
plua eAuinlitrtir atea deu» mieis^ea el deoic 
lèoi^apposéa>.ou^it dt& cooféceoc^â au Palaiftr 
Royal, ou les iiMi»dei«ienteoiiiliatti>eet.rece»> 
iiaitrc un itainqueur. Dans cette. iutUî que prploa- 
gèrentk» talens tPta-dîetiagué&dee atUèles, la- 
vaatage fut mreiueat douteux. Le duc de KoaU^ 
daaa aea ^nihetix Mémoires, n'offrait qiie dea 
moyeux lents et ufté&; il demandait à une cour 
paodigiie quinze ans d^éeoooiuioT, et proâiofttait 
quiUKiâ aus de eonstance au noca du oùiu^tere 
fdhtsr versatile. L'^nsomUedmes'vuesfNucul^odieuK 
pac k&souveoù^ du pa&sé, insuffisant pour les 
hasoiaidtti moment y tristè et- incertaiii poar IW 
venir (i). De son côté, Law séduisait par une doc- 
trine dont Fespérienee avait jusfiflé une partie , 
et dont tous les dangers restaient inçonqus. Il pré- 

(1) Si quelques-unes de ces- écoaomtes étaient raisonnable^ , 
éhMrt» TéTolui«nt par vm»^ ciagératioa iasenséc ; it réiliiûtil las 
dtApMct de la oiant» paar 171 S, à quatre miittees dM| eent , 
niiUe Hms. Elles §'Slef|iieiif encore» en 1715» à qainae mlttlbiis 
cent soixante^ inMle livres. 
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tendait qu'on s'était mépria sur la situatioii de la 

fortune publique, et que cette raassed'effets royaux 
quou mutilait comme uo principe de mort, n'é- 
tait funeste que par sa stagnation , et se change» 
rait en véritables richesses dès que ie mouveaient 
lui serait rendu. Ce langage éblouit un prince 
passionné pour tout ce qui était ingénieux , et lai 
inspira le dégoût de ce qui existait, sans lui don* 
ner la force d'y substituer un ordre nouveau. Il 
loi ftillnt encore une année d*hésitarion pour ar^ 
river à cette mémorable épreuve. 

Ce diangeinent , quoique imparfait , dans Hêu 
reçtion des affaires ^ en nécessitait un autre dans 
remploi des hommes. Moailles quitta le conseil 
des finances , et D'Aguesseau, dont le Régent coa» 
naissait Textréme ftiblesse pour le pariement, 
que l'on commençait à craindre , perdît les sceaux, 
tt fut enTOjré dans sa terre de Fresne (i). Comme 
TEiCOssais, en sa qualité d'hérétique et d'étranger , 
ne pouvait succéder ni à Tun ni à l'autre , les 

(i) aS janvier 1718. D'Agueweau n'était point opposé à Law, 
comme Tont cru quelques personnes; mais le duc de Noaiilea le 
subjuguait. Dans tes premiers temps, le Régent, le chancelier, Law 
et Noailles psssèrent «ne journée dans nne petite maison du fau- 
bourg Saint-Antoine qui appai leniiit à ce dernier. Le but de cette 
conférence était de s'entendre a tond sur les idées de l'Écossais. 
liOrsque le duc d*Ântin ei quelques autres seigneurs vinrent le soir 
souper avec eux, ils les trouvèrent tons quatre d'aocord , et leRé- 
^nt triomphait de nette union. Mamu mt dt itJtuim. 
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«maus et ia pijé^Hieiice ck» fiDaiK;es iureut réunis 
sur la téte de D'Argenson , lieutenant-général de 
police. Ce choix annonçait rintention d'agir avec 
vigueur. Destiné à remplacer un cliancelier qui ne 
savait jamais prendre de partie et un chef des fi^ 
nances qui en changeait continuellement 9 D'Ar- 
genson était bien propre à les £iire oublier par 
des qualités contraires. Haï des gens de robe , of- 
iicieux avec les grands , terrible à la populace » il 
possédait touis les genres d'esprit et de courage. 
Sans préjugé , sans attachement « sans opinions 
politiques » il tournait à son gré les hommes j les 
choses et les lois, etsemblaitadministrer autant par 
la force d'un instinct pri^égié que pttr Tappli- 
cation de ses vastes connaissances. On le voyait 
commencer ses audiences h trois heures du matin, 
dicter, sur diverses matières, à quatre secrétaires 
à la fois, et faire ses courses de nuit en travatllant 
dans sa voiture devant un bureau éclairé par des 
bougies. Il savait encore semer sur tant de tra* 
vaux arides les saillies d'un esprit libre et plaisant, 
te qui, en France, et peut-être ailleurs aussi, 
est le plus sûr indice des hommes supérieurs. 

Par la retraite de Noailles et de D'Aguesseau , 
il ne restait qu'un membre du premier Iriumvi* 
rat de la régence. En examinant ce que devinrent 
les rapports politiques de la France , nous appren- 
drons le sort du maréchal dXTxelles; car après 
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lesfremi^i^séimâdaiiésaiiictetrigiiesde lueôttr 

^à4â «lise des finances, la situation de l'£.urope 
avait été l'étude do Régeotv 



GHÂPITftË IV* 

Situation de TEui ope. — Descente da PréteoUaiit. -T-Tfi|4e 
, alliance. — Voja^fi 4ul C^uu*. 



CiiâitLEsXU» recevant les sab&tdesetoiépriftaiit 

les conseils de la France , ensanglantait le nord de 
ses derhière^ folies. Le moaarque épfaémè^ tfà*ë^ 
avait donné aux Polonais, abandonné de tous par 
le traité de Varsovie, avait vu son fortnné ttrÉl 
rentrer dans ses états au milieu d'une troupe de 
comédiens, et ne désirait plus qu'un abri |Hmr 
cacher sa tète. Lancé lui-même comme une proite 
des raines de Stralsund , le héros de la Suède por- 
tait dans sa fuite bien moins la prudence d'irtri 
roi) que le désespoir d'un furieux. Son orgueil 
insensé aimait à compter la Russie, la Prusse, le 
Danemarck, la Saxe , et le roi d'Angleterre ligués 
contre lui seul. Mais déjà le partage des dépouillés 
rompait l'intelligence de ses nombreux yoin- 
queurs. ' ' 
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£11 Aogleteiw^e, l'él^cleur d'Hanovre^ appelé à 

rhéritage des Stnarts par une loi de vengeance et 
«le précaution , apportant dans une Ue les intérêts 
du continent^ et ignorant jusqu^à la langue que 
parlaient ses sujets, ne savait être sur le trône 
qu'un chef de parti. Une faction acharnée deman- 
dait la téte des ministres qui avaient sijpié la paix 
d'Utrecht (i). Des soulèvemens religieux et poli- 
tiques menaçaient le nouvel ordre de succession; 
Georges lui-même, détestant son fils, dont il avait 
fait emprisonner la mère, et brûler dans un four 
le séducteur qu'il soupçonnait d'en être le pèse, 
autorisait la discorde publique par celle de sa £a- 
mille; enfin, sous les dehors d'une prospérité 
ittouie, rjitat se débattait entre la guerre civile et 
la guerre étrangère. 

La cour de Vienne s'enfonçait avec soin dans 
l'obscurité douteuse où les traités de Bade et 
d'Utrecbt l'avaient laissée. On ignorait encore si 
élte renonçait au trône de Philippe V, si elle ap- 
prouvait la ruine de Charles XII , si elle voyait 
d'un ceil indifférent la^barii>are imprudence des 
Titres envahir la Morée et menacer la Hongrie. 

(i) Lé poète Prior était du aombre. M. cU Torcy écrivait, le 
8 Jttitlel i7tS,aM.d*Ibert}lle, notre mini^lre àliondres: «Je crains 
« d'nvoir porté malheur à Prior - en loi préditant soorent que la 

« polence serait la i écuiupense de ses travaux. Madame de Jersey 
« aaaure qu^on le pendra seulemeat pour rire. » 



SO HtôïOlAE Afi XA URGENCE. 

Ce cabinet, dominé par des transfuges espagnols , 
oppreBsour mu^t de lltalie , flatteor et tyran du 
pape, régnait parles énigmes, et se croyait sans 
reprodie tant qu'il serait impénétrable. Cepen- 
dant on soupçonnait que tant de nuages n'étaieat 
amoncelés que poureacber l'épuisement <le l'ar- 
mée, le désordre des finances, et l'incapacité per- 
sonnelle de l'empereur. 

Un spectacle encore plus singulier attirait lei> 
regards sur r£spagne. C'est là qu'un roi vaporeux 
et solitaire oubliait son sceptre et sa raison dans 
les chaînes de sa femme; c'est là qu'un peuple in» 
dolent par nature et harassé par de longues épreu- 
ves , s'animait malgré lui sous la verge d'un nri- 
nistre turbulent; c'est là qu'une reine, fatale par 
ses vertus maternelles, préparait les malheurs de 
l*Europe pour doter ses enfans. Elisabeth et Albe- 
roni, transportés l'un et l'autre par la fortune, d'un 
coin de Tltalie sur ce théâtre vaste et délabré, y 
réunissaient tout ce qui précipite les grandes cata- 
strophes, la passion, l'audace et Tignorance. 

Les événemens de la guerre de la succes- 
sion avaient chargé TEurope de deux trônes 
nouveaux. Frédéric -Guillaume, second roi de 
Prusse, et Victor-Amédée , premier roi de Sicile, 
contraints délever leur puissance au niveau de 
leur titre, étaient condamnés aux tourroens de 
lambition. Mais l'un, avec la grossièreté d'un Sar- 
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mate y etia diijKiiilioii d'une armée briliaolet u*ûf- 
frait daos «a marcha que la timidité de ravarice, 
et craignait encore pUis de perdre» qu'il ne birûlait 
d'aipqaéiir; taadia que l'autre, frfooné k toute k 
souplesse italienoe» et çomptaot sur les ressources 
îaépuiaaMes d'un eaprit finauduleua, jouait vu* 
lootiers avec la fortune, tirait aon courage de la 
prafandeor de ses oalcula, et montrait dana leur 
maturiié ces princes que la prévoyance du cardi- 
nal d'Ossat avait autrefois nomiuéa les kmvelcainc 
de Savoie. 

La HolUmde, honteuae d'avoir ép<i|iaé aon aang 
et ses trésors pour eoridiir l'Angleterre et agran- 
dir la maison d'Anlridie, tcantiait daua oet état 
équivoque qui n'est ni assez haut pour comuiao- 
der le veapacti ai aases bas pour désarmer Tenvio. 
Persuadée qu'elle u eiitrerait désormais dans au- 
cun traité aaaa en pa^er iea bêm^ nUe redoutait 

plus ses amis que ses ennemis. Se défendre des 

surpciM paraa cniiottM, deaengagemeoa par aa 

lenteur, des ruptures par sa compla^ance; tel était 
rariificc decefouvemement dégénéré* Cearépu- 
Micains, m ûers et si économes, naguère les ar- 
i>itresdu connneroe et de la politique^ a'eatimairent 
heureux d'en être encore les courtiers. 

•Ëatre tonlea œa poMsances, la France n'iivait 
Awa, à proprement parler, ni amis ni ennemis 
déclarés. Le Hégent, plus curieux d'observer que 
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jaloux de remplir le vide laissé p«r la mort de 
Louis XLV, së contentait de ee calme apparent, et 
jouiaoait sans prévoir. Un ëvéDement d une nature 
trèa-délicate ne put même l'arradier à cette po- 
litique contemplative qu appi ouvait sa prudence 
et plus encore sa paresse.!! s'agissait d'une entre- 
prise de Jacques III pour soulever l'Angleterre, 
et chasser du trèoe la maison d'Hanovre.* On ne 
saurait concevoir tout Tintéi^t que la France était 
fercëe dy prendre, si' on ne se retrace quelques 
faits antérieurs. 

Les services que TAnglelerre avait rendus à 
Henri IV pour cuiiquéi ir sa couronne furent mal 
reeoniius par son fik. Le cardinal deRich^eu 
suscita les troubles où périt Charles 1", et si ce 
prêtre impitoyable n'en prévit pas la sanglante 

catastrophe, on peut croire qu'il l'aurait vue sans 
remords. Mazarin prosterna la France devant la 
fortune de Cromwell , et força notre armée , où 
étaient en personne Louis XIY et les deux £h de 
Charles I", «ucombattre sous les mêmes ordres 
que les soldats du Protecteur, et k faire la con- 
quête de Dunkerque au profit de la république 
d'Angleterre. Lorsque, après Cromweli, uneré« 
Volntion intérîenre* eut établi Charles H sur le 
trône de ses peres,et lorsque, vers le même temps^ 
'la mort de Mazarin eut rendu à Louis XIY Fexer- 
cice de la royauté, la politique de notre cabinet 
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envers le ncaveau monarque anglais fut plus ver- 
satile j saus être plus généreuse. H s'établit enti*e 
les deux rois un trafic âpre , ténébreux et sans 

bonne foi. Charles II recevait deson allié des stib- 
aides secrets, des conseils dangereux, et jusqu'à 
des maîtresses; mais on exigeait de lui la trahi- 
soii continuelle de la liberté , de la religion et des 
intérêts de son pays. Si par intervalle quelque 
pudeur le fcisait hésiter, Louis XIV réehaufiait 
contre lui, dans Londres, la faction qui avait 
immolé son père, et i on voyait les ministres de 
Versailles accueillir et consulter Algernon Sidney, 
le plus inflexible des républicains angkis« 

Jacquesllayant succédé à son frère, le règnedes 
fourberies fut remplacé par le règne des violences. 

France suivit avec le nouveau roi les mêmes 
pratiques d'encouragemens et de menaces, de 
faveurs et de mauvais offices. Mais Louis XTV^ en- 
gagé alors dans la carrière des persécutions fana- 
tiques, enflamma sans peine le monarque anglais 
d^uneâitale émulation; et après trois années seu- 
lement d'un gouvernement odieux, Jacques fut 
contraint de fuir un trône où Tindiguatiou pu- 
blique avait appelé son gendre Guillaume, sta- 
thouder de Hollande. Louis, prodiguant Toret le 
sang des Finançais pour forcer l'Angleterre à re- 
prendre ses fers, se proclama le défenseur des rois 
malheureux; et Ton aurait admiré davantage ce 



# 

noble Mouwimiiit, si b «onduile lortoeèae qm 

l avait précédé)! 'en eut rendu la sincérité un peu 
stfspectev Quoi qu'il en soit « le ipeotacle d'ua pàie 
chassé par sa fille, et la haine que le prince 
d'Orange avait méritée de la France^ y émurent 

les esprits en faveur du fugitif, ju5qu'au nioxnent 

où sa préaenoe inspira un ^légoiltt général pour aa 

personne et pour sa cause (i). Le sort des armes 
prononça contre lui, et dans le trailé de Biswifik^ 
Louis XIV abandonna son protégé, et i*econntit 
Guillaume pour roi légitime de la Graode««Bre* 
tagne. 

Peu d'année» après cette disgrâce Jacquea II 
moumt, laissant nn fils que Louis XIV, par un 
étrange retour, reconnut précipitamment roi 
d'Angleterre, en pleine paix^ sous tes jeuic de 
Tambassadeur de Guillaume, aaua respect pour 
un triiité fécMt , et, a'il fimt le éire, inns Tombre 
d*ulilité pour le sang tiesâtuarts. Cette violatimi 

(i) Jacqitesll, avait mérUé qaelqae réputàttoB comme dae 
d'Tofà, débarqoa à P«nift dm It coatant éBk léiahM. U paroi 

toiit^-fiik'Uidl^ie d« trène, et |>oar aioti dire hébété de se duac. 
Madame de Sévigné explique comment on «esM de s'intéressera 

nn étranger apathique qui scniblalf lui-même ne pas s'intéresser à 
son |»ropre sort. Lc^ courtisans le trouvèrent fort ridicuie avec se 
bigoterie si puérile, sa femme si intrigante et sa» maîtresses ai 
laides. Oo méprisa l'insolence d*un Anglais qui, noorri àSaiat- 
Geroiain des bienfaits de Louis XIV, afibcttât d*y tondicr ba 
écrooelles en sa prétendue qualité de retde ftartoe. 
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de lu foi jurée élaic uoe faute d'auUiol moîM ex- 
cusable qu'idle rompait la négociation qui allait 
livrer y aaM cofubatf à Philippe Y la couronne 
d^pagne, et préserver la France ^es longs nal- 
heurs dont elle fut la proie. Le C44)inet de Ver*- 
aailiesy abusant de son antorité sur celui de Ma- 
drid, le força de reconnaît re aus»i Jacques lU; et 
l*Espagne j dont oettt résolution trahissait tous les 
ii^réts, apprit le sort réservé Hux états quegQO- 
veron une influenoe étrangère* Ni l'asibition ni 
la pilié ne produisirent tant de vertige; la source 
en fut plus basse. Marie d'Est , la veuve de Jac- 
c|ues II, était tuie italienne artificieuse , qui , pré- 
voyant, la gmndwr de madame de Maintenons 
lavait adroit^ent $ubjuguée par s.e$ flatteries, 
en la traitant d'épouse et de reine ; eK la vanité 
reconnaissante de cette femme, unie à. Tintrigue 
' des jésuites , entraîna le vieux monarque à la dé* 
marche la plus inconsidérée de sou règne. On 
connait les désastres de cette guerre, terminée 
par la reine Anne, malgré la résistance de ses 
alliés; ainsi quela atipidation de la paix d'Utrecht^ 
où Louis XIV se soumit a expulser le Préteiidaut 
qu'il avait si follement couronné. 

Cependant un espoir secret survivait à ce fâ- 
oheus; dénouement. Anne détestait Télecteur de 
Brunswick, qu un bill du parlement lui avait dé- 
signé pour successeur, et une aUGsçtipii confuse la 
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portait vers le frère proscrit qu'elle n'avait pu 
connaître. De légères ouvertures pour le rétablis- 
sèment de l'ordre naturel de succession furent 
Élites de sa part à la cour de France , et saisies * 
avec empressement. Mais les ministres de la reine, 
divisés par des haines violentes i n avaient ni le 
pouvoir ni la volonté d'achever ce grand dessein; 
leur complaisance se bornait à amuser par ce jeu 
indiscret le penchant de leur souveraine , et quel- 
ques-uns furent soupçonnés d'en avoir porté la 
confidence jusqu'à la cour d'Hanovre. Aussi, 
quand la reine Anne^ princesse d'un esprit oj>i- 
niâtre^ mais sans lumières et sans méchanceté, eut 
succombé à une maladie de quelques jours, rien 
ne se trouva préparé pour le triomphe des jaco- 
bites : Georges prit possession du trône ^pis 
obstacle; te duc de Lorraine, chez qui s'était re- 
tiré le chevalier de Saint-Georges, car c'était le* 
nom que portait Jacques UI depuis la paix, s'ex* 
auprès de la cour de Londres d'avoir reçu 
cet hôte dangereux , en alléguant l'invitation me- 
naçante que lui en avait laite Louis XIV. Ici com- 
mence l'ordre particulier des faits dont la France 
et le Régent allaient être responsables. 

Quoique privé du concours de la reine d'An* 
gleterre, Louis, toujours plus subjugué par la 
cabale de Saint-Germain , n''en résolut pas moins 
de rétablir le Prétendant par la guerre civile , et 
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de se jouer en aecreide.la paix d'Utr^t, comme 
il l'avait fait ouvertement de la paix de Kiswick; 
infidélité vraiment . in'bumaiae qui exposait la 
France épuisée nux malheurs d'une nouvelle rup- 
ture». Nous ayipas à Jjondres un ambassadeur de 
parade dont Tespnt étourdi n*était plus en mesure 
mec les . difficultés de sa mission; c'était ce duc 
d'Aumont que Saint-Simon accuse d'avoir mis le 
£bu à la rpaison de Tambassade pour obtenir des 
indemnités. Il céda la place à M. d'^>erville^ mi* 
Dis|;re discretetlaborieux,.qui , sous ua nom plus 
modeste, alla se concerter avec les méconlens 
d'Angleterre et d'Écosse. Les imprudences. du. roi 
Georges avaient soulevé tant de passions contre 
lui, que l'on crut le moment arrivé pour le succès 
de son rival, et que les augures de cour se tinrent 
prét&pour la trahison (i). Louis XIV, de son côté, 
traitait immédiatement avec les jacohites réfugiés 
et la reine mere du Prétendant. Il leur fournit 

(i) Une foule de letues de la reine Marie, du Pi étendant, de 
^liogbroke et de Berwick, prouvent que les espérances des con- 
jurés n'étaient pas sans fondement. L'histoire doit recueillir ce |nis- 
aage curieux d'une lettre deBerwick à SL de Torcy, du 94 août 
1715, qui jettera une nourelle lumière sur le caractère dâoyal du 
fameux Marlborough, alors comblé des faveurs du roî Georges, 
c Je viens , Monsitjur, de recevoir une lettre de M. le duc de Marl- 
«borougb, par laquelle il me marque qu'il espère beaucoup de 
« la protectioD de M. le CbevaUer ( de Saint-Georges ) , et en mém« 
« temps accompagne ses protestations d'un second présent de deux 



88 HISTOIRE DB LA AiGEKGB. 

dès armes et des vaisseaux de transport poar dix 

mille hommes; leur donna, pour être envoyées en 

Écosse, deux lettres de change de troîe oeut 

mille livres, tirées par Crozat, et mita leur dis- 
position tons les commissaires de marine par <ieB 
ordros au porteur, signés de Torcy et de Pont»* 
chartrain » et qui furent confies à trois particultefS 
anglais, Flavigan, Bouine et Arbuthnot. Enfin, 
après bien des conférences à Paris et à LoiidreSf 
et une correspondance fort étendue entre MM. dl? 
Torcy et d Iberville, il fut arrêté que ia descente 
attrait lieu le 1 5 septembre sHlf une petite tie voi* 
sine de Newcastle. 

Quoique ces opérations eussent été masquées 
avec soin, le comte de Stair ne laissait pas d en 
concevoir qttelques soupçons, et demandait de 
temps en temps à M. de Torcy des explications , 
qui ne se passaient pas sans beaucoup d'aigrêtf r eC 
d'emportement (i). Trois événemens éclatèrent 

■ mille livres sterling. Ceci me donne beaucoup d'espérance; Cîar» 
• vu le caractère de moo oocle, il ne jetterai paaaioii mo sagw» 
« n'envliageait qnelqae aliltCé. J*ftl eavoyé à miloni Bofios* 
« broke rorigiaal pour qa*ii le fasse passer sa Chevalier, après ra* 
« voir lu. » 

(i) Des faiseurs d'anecdotes ont même supposé une scène très- 
vive entre Louis XIV et le comte de Stair, et iis ont poussé Texac- 
Utude jusqu'à en rapporter les paroles. Tout cela est Muleiix. Le 
roi ne discutait point avec les ministres étrangers » et surtout Ion* 
qu'il s'agissait de les tromper par des measoiigca. 
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presque ensopble. Les jacobitesycédaot à Timpa- 
tienee et à. fa présomption trop ordimires aox 
séditieux I se soulevèrent dans une pariie de 
)*Éoome et du nord de TAngleterre, et proclamè- 
reni Ja(X|ues III f quelques-unes des expéditions, 
payées des deniers de la France, arrivèrent à 
propos pour alimenter la révolte^ enfin, le vieux 
monarque, qui était Taroe du oompldt» mourut 
peu de jours avant l'époque^détermioée pour Tin- 
vaskmw Ses dernières pensées y furent consacrées^ 
, et de son iit de mort il écrivit au roi d'Espagne 
pour lui recommander les intérêts du malheureux 
Stuârt (i). Â la vue de cette lettre tracée par la 
main expirante de son aïeul et de son bienfisiitear , 
Philippe y fut attendri, et chargea le prince Cella- 
mare de servir, à Tinsu du Régent, les projets de 
la cour de Saint-Germain, J'ai trouvé les traces de 
étux paiemens que cet ambassadeur lit à la reine- 
mère. Tua de quati*e«Ying^-dix mille piastres, et 
Faotre de cent mille. 

La mort de Louis XIV arriva trop tard pour 
prév^enir Tinsurrection anglaise, et trop tôt pour 
ne pas en compromettre le succès. Les réfugiés , 
voyant le feu allumé dans leur pays, déployèrent 
leurs dernières ressources, et le Régent fut assailli 

(i) Cette lettre parvint à PbUipp«,y, accompagaéede deux autres 
lettm écrites dans Us méiiMS va«s par BL de Torcy et le maréchal 
de Berwick. 
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par les deux partis. D'un côté, Stâir redoublait 
ses (Patates et ses menaces} de Tautré , la mère da 
Prétendant tenait encore à Saint-Gerxnaia une 
* cour pleine d'iatrigues et de dévotion ^ où se, ral- 
liaient naturellement les partisans de Louis XIV 
et de ses enfens adoptîCs; ce parti jacobite, acoom- 

jnodant aux nouvelles mœurs la sainteté de sa 
cause I environne le duc d'Orléans d'une ligue -de 
. femmes, corrompit Fabbé de Thésut, son secré- 
taire f et fit même venir »près d'Angleterre une 

vierge d'une rare beauté pour l'introduire dans la 
couche de ce prince dissolu (i). Ainsi se présen- 
tait aux premières délibérations du Régent cette 
af&ire^ si compliquée dans ses détails, et si grave 
dans ses conséquences. 

Il eut d'abord à considérer Tissue probabte de 
l'entreprise ; et sur ce point il put interroger le 
passé. La catastrc^he de Charles F*^, immolé pour 
des torts douteux, pendant la tourmente des 
guerres civiles y avait laissé un grand intérêt pour 
la victime, et n'avait assis àucnn principe politi- 
que* Mais l'expulsion de Jacques II n-offrit..pioiat 
ce caractère turbulent et cruel qui présage le 
repentir; en donnant sa confiance, aux jésuites, 
en tolérant l'iniquité des juges ^ et en déclarant 
son aversion pour les lumières qui prévalaient 

(i) Mémokés secrets de Boliagiroh» 
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dans le pays, ce prince s'était volontairement mis 
hors de la nation. Son* père avait été arraché dii 
trône avec violence, et lui en tomba lâchement ^ 
sans hroit , sans efFort , comme une escarre gan« 
grenée qui se détache d'un corps vivant. Il n'y a 
point de remède contre une telle dissolution, et 
toutes les forces de iiouis XIV y échouèrent pen- 
dant dix aniiées* 

Mais les héritiers de Jacques II avaient* ils en 
eux-mêmes de quoi réparer le désavanta^ de 
cette position? La veuve du roi, née eu ItaUe, 
dotée par Louis XIV , alliée à plusieurs membres 
du sacré collège, représentait, pour ainsi dire, le 
papisme aux yeux des Anglais; son mariage, con- 
clu avec le duc d'York malgré la résistance du 
parlement, passait pour tine hostilité. Une pré- 
diction des jésuites et un vœu à Notre-Dame-de- 
Lorette avaient enveloppé la naissance tardive de 
son fils d'un appareil superstitieux, qui excita la 
défiance du peuple. Un cri général publia que cet 
enfant était supposé, et qu'on Tavait introduit 
auprès de la reine dans une bassinoire. Là procé- 
dure insolite que Jacques II fit après coup pour 
constater ^identité de son fils, accrédita davantage 
une fable probablement imaginée par Fesprit de 
parti, mais chère aux passions de la multitude. la 
Providence semblait aussi conspirer à la dégi a- ' 
dation des Stuarts par la nullité dont elle avait 
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frappé leur der^vier rejetoo. Contraiat à blâmer 
ses lorts sans ménagement , je nVn suis pas moins 
touché de suu malheur; car la plus forte part de^ 
reproches qu'il mérita doit retomber sur les mains 
coupables qui le déformèrent dès le berceau- Si 
mère, égoïste et jalouse y en avait fait un esclave 
et noD pas un homme. Agé de vingt-sept ans, mais 
retenu dans l'enfance par une éducation roooa-^ 
cale, dont les détails exciteraient Findignation et 
la pitié, il était encore moins propre à s'élever sur 
un trône que sud père ne l'avait été à s'y main- 
tenir. U ne conservait de sa dignité que cet attrait 
malheureux qui attache les princes bornés aux 
esprits vils et médiocres f on le vit outrager Boling- 
broke, le seul homme de génie qui voulût le 
servir; et il resta le jouet d'une poignée de cpur* 
tisans sans mérite. Lliomme qui le connaissait le 
mieux disait de lui : « Il a toutes les superstitions 
d*un capucin , et n*a aucune teinture de la religion 
d'un prince; il tremble devant sa mère et à l'aspect , 
de son confesseur. » Jamais il ne put se résoudre à 
promettre nettement le maintien de la religion 
anglicane, si le sceptre lui était rendu ; et cette 
seule réticence le condamnait sans retour à la vie 
privée. Le parlement , qui offrit cent mille livres 
sterling de sa té te, ne savait pas combien l'exis- 
tence d un ennemi aussi maladroit est préférable 
à sa mort. 
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Le Régent avail trop dluibileté pour attendre 

une révolution de pareils inst ru mens.. Mais, sans 

détruire Geoi^es^ les jaoobites pouvaient long« 

temps inquiéter son règne, et la France devait, 

au moins potir Ta^enir , se ménager cette dÎTer- 

sion. ije duc d*Orléans n'avait encore personnd- 
lement aucune garantie de la bienveillance du roi 
Georges, et cdiii<i s'était Kvré k une faction qui 
pouvait le pousser à des partis extrêmes; la via* 
lenee avec laquelle tes wbigs poursuivaient les 
»iteurs des traités d'Utrecbt, n'annonçait pas des 
inl^nltons pacifiques ; et d'ailleurs toute guerre 
contre la France était devenue pour long-temps 
populaire dans la Grande-Bretagne, depuis qu'en 
voulant forcer les Anglais à reprendre de ses 
mains ie rot «font Us s'étaient séparés , Louis XIT 
leur avait &it la plus mortelle injure qu'une na- ' 
tion fière et libre puinse ressentir. La prudence 
prescrivait donc au Kégent une conduite assez 
Clique pour satia&ire le roi Georges et né pas 
décourager les jacobites; mais les« événemens se 
précipitaient avec une rapidité qui rendait diffi- 
cile à tenir une route aussi glissante. 

lies insurgés d'Écosse et d'Angleterre deman- 
daient à grands cris la présence du roi qu'ils 
araient proclamé. I^e cbevalier de Saint -Georges 
ne pouvait plus saus déshonneur garder sa re- 
traite de Lorraine; nwia aux premiers mouvemens 
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qa'U fit pour yenir dans les enTiroos de Siris se 

concerter avec sa mère et les principaux réfugiés, 
Stair,- averti par ses espions, somma le Régent de 
lui refuser le passage , conformément aux articles 
de la pacification d'Utrecht. £a même temps l'a- 
miral Bing réclamait des bâtimens armés dans le 
.port du Havre pour le compte des rebelles* Le 
Régent confisqua les navires à son profit , et en- 
voya Contadesy major de ses gardes, avec Tordre 
d^arréter le Prétendant jet de le conduire en Lor- 
raine. Je présume que la confiscation des vais- 
seaux ne fiit qu'apparente , ou que les jacobites 
furent indemnisés, car il est certain que le Régent 
aida en secret le chevalier de Saint-Georges , et 
que celui-ci lui en témoigna sa reconnaissance (i). 
Quant au major des gardes, il revint sans avoir 
rencontré le Prétendant, soit qu'il en eût Tordre 
secrety soit, comme je suis porté à le croire, que le 
rapport des espions anglais eût été prématuré, et 
que le chevalier de Saint «Geoifies ne partit en 
effet que quinze jours plus tard. Ce prince n'était 

(i) Voici eo efiet an passage de la lettre que Jacques m écrivit 
aa RiégeDt, le a6 décembre Z7i5 , au moment de son embarque- 
ment à Ihiokerque : « Les paroles me manquent pour irooa lémoî- 

« gner combien je suis Tivement pénétré de toutes les marques que 
« vous m'avez données en cette occusion de votre amitié pour moi. 
« Je touche au momeot de mon départ» et j'espère que je ne suis 
€ pas éloigné de celui auquel je me verrai en état da vous marquer 
« par des effets la vtvaoîlédeflia racanoalssaiice. • 
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France sans en prévenir le duc d'Orléans (i). Mais 
-un inddeotqui £ûilit i lui être fiinesle révéla le 
mystère de son passage. Il venait de quitter Paris 
'pour 96 rendhfe dans un port- de la Bretagne ^ 
lorsque deux hommes, justement suspects d'en 
vonloîr à ses jours, furent saisis à Nonanocmrt , 
sur la déclaration de la maîtresse de poste. Cette 
-léinnie garantit le prince des autres embûches qui 
l'attendaient y en rhabillant en prêtre ^ et le faisant 
accompagner par ud soldat déguisée Le comte de 
Stair n'hésita pas à réclamer les deux hommes 
porteurs de ses passeports , et s'exposa, par cette 
démarche, au soupçon de les avoir armés lui- 
même. Mais tous ceux qui connaissaient son ca- 
ractère , l'ont justilié de cette infâme complicité. 
Le Régent, que les plus hautes raisons d'état 
obligeaient à étouffer le bruit de cette aventure, 
et à désavouer le voyage du chevalier- de Saint* 
Georges, se hâta de faire mettre les prévenus en 
hberté, et son ordre arrivé trop tôt^ au moment 
où l'intendant de Normandie commençait leur 
interrogatoire, nous a privés des lumières qui 
auraient pu en jaillir. Je publierai ao^ reste les 
procès-verbaux qui sont restés secrets jusqu'à ce 

(1) La ietUv où 11 lui annonce son départ de Commercy est leo- 
leneat du^aK œtdbre 171 5. «Je ne vons al pas écrit plos l&t»» Ini 
dit-il f « parce que je sais les ména^emens que vous avec à garder. » 
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jour, «fia qm le ledoiir •pprécae hai-oiéme la 

vraisemblance de Taccusation. Quelque temps 
•prè», le eolooel Douglas , qui aattl; «poslé ces 
deux hommes, espîoiis ou meurtriers, ayant osé 
pffraifere4afis la chambre de Louia Z.V, le maré- 
chal de Villeroy l'en fit chasser avec opprobre. 

Gepwdaat ie plus ctragweux eoMmiflu Ihé- 
tendant, c'était lui-même. Arrivé à SaiDt-Malô^ il 
commet une &uite irréparable; au lieu ile a'ew*- 
barqcier, il envoie le due d'Ormont essayer les 
4ispo6àtioBS du paysj il promène lentement aes 
incertitudes sur deux c«la lieues de rivays fnm- 
fais^ tandis que f de l'autre colé de la Manche, on 
s'égoi^g*eail pourlui; enfin , il se décide à partir de 
Dunkerque, et descend « le a janvier 1716, ÀBe^ 
ter-fiead , en Écosse. Au moment où il débarque 
aiir laociea patrimoine desStuarts, il rannonce 
au BégenI, et implore de nouveau son seooaitL 
c&iseitea en ma personne lui écrit* il, « un ap- 
«piii solide A la Franoei unissesF^vous* à bous 
« cooune ami utile, et meUes-moi en droit de laire 
. «parahresansoontraintelessentiinensqus j'ai pour 
ce vous. » Signé Jacques H. (i j. L'aspect de la pairie 
fut pour lui sans ÎMfnration et ne put l'élever a» 
dessus de son naturel étroit, défiant et iâcb^ui;* 
Après six semaines 'consumées en vaines parades« 

<i)Iitttn<le Jstt|Mt eu aoaésrat» de PMRuikiii k m jsD* 
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et lorsque la oéceasilé d'agir ne peut plus être 
éhidée, il se rembarque brusquement, saiis avoir 
combattu, sans même avoir vu J'eniienii»«Q'eiii'» 
portant de sa royauté éphémère que le souvenir 
de s'être £ïit servir à table par des hommes à 
genoux, et d'avoir donné lui-même des soins pué- 
rib aux apprêts de sou couronnemeDt. Arrivé trop 
tard, et reparti trop vite , le Prétendant laissa deux 
&à& douter s'il avait cédé à ses propres craintes 
oo à riempire de ses fiivoris , espèce d'hommes qui 
ne se croient jamais ûatteurs > plus habiles que 
quand ils conseillent des lâchetés. C'est à Grave* 
Unes qu'il descendit verdie milieu du mois de fé- 
vrier, d'où , n'osant reparaître en Lorraine, il se 
glissa furtivement en France, cachant un front 
humilié,' et ne comprmànt pas la dignité que le 
malheur ajoute aux grandes âmes. Le prince Cel- 
avec qui , par l'entremise d'un sieur Fou* 
cauU de Magny, il eut une entrevue dans le bois 
de Boulogne , écrivit au cardinal Alberoai : « Le 
m roi d'Angleterre m'a demandé Vaumone; c'est 
« Fexpression même dont il n'a pas craint de se 
« servir.» Il alla bientôt volontairement s . ensevelir 
dans Avignon , sous la protection des clés romaines 
dont il pouvait, à la rigueur, se dire martyr et fils 
de marier. Pendant ce temps Georges souillait sa 
Êicile victoire; les écbafauds ruisselaient du sang 
des plus illustres prisonniers , dignes de châtiment 
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ssm doute, puisqu'ils étaient rebeller (i), mais 
digoes aussi de pitié pour ce noble aveugleineiit 
qui les faisait périr daus une cause si mi&érabie^ 
Le roi commua cependant en déportation la peine 
d'un asses grand nombre de condamnés subal- 
ternes; mais sa clémence devint pour eux plus 
cruelle que sa justice. Le vaisseau qui les portait 
ayant pris ieu« l'équipage se sauva, et les mal* 
beureux proscrits , entravés dans le bâtiment 
comme les esclaves noirs , forent brftlés vivans au 
milieu des eaux. Cette expédition a eu pour FAn- 
gletenw des conséquences plus sérieuses que sa 
futilité ne semblait eu promettre; eJile servit de 
prétexte à Georges I** pour rendre septennaire la 
durée trienuale des pariemenst et ouvrir ainsi la 
carrière de corruption au bout de laquelle le 
même siècle a vu la couronne, le peuple et les 
lois tomber ensemble dans les réseaux de Toligar- 
cbie (a). 

(t) Je dois néftimioîas citer uu trait d'équité qitf'lionora la con- 
duite que tim^Bt alors les tribooaux anglais. Jacques III, dans la 
précipitation de son embarquemeut, avait oublié Wood son mé- 
decin, qui fut fait prisonnier et conduit à Londres poor être jugé. 
Mais on décida qu'un médecin , Baiti parmi des rebelles , était censé 
eiercer son art » et non pas porter les armes contre son pays. H eut 
la permission de retourner en Lorraine. 

(a) Marie d*Est, qui avait été Tame de TexpéditioD , survécut 
peu à ce revers» et mourut le 7 mai 1718. En moins de cinquante 
ses la Fiance servit de.refnfe à deux reines d'Angleterre, Ben* 
rietle, lemme dfe Charles l^', et Marie, femme de Jacques IL 
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Le duc d'Orléans éprouva le sort des neutres^ il 
reçut les reproches des vainqueurs et des Vaincu^. 
Ce rôle passif, rrial assorti au caractère français, 
n'etit pas Tapprobatioa publique. Mais le Régent 
craignait la fatigue d'èn sortir; le maréchal d'Uxel- 
les ne savait pas lui en fournir les moyens; un 
autfe l*entreprit, sans être effrayé de la difficulté 
des premiers pas dans une diplomatie où Tinfi- 
dëlité du gouvernement précédent n^avait laissé 
subsister aucun lien iédératif. L'abbé Dubois ve« 
hait d'arracher, par importunité^ une place dé 
conseiller d état, au grand scandale de la noblesse 
qui regardait lé gouvernement de la régehce 

Toutes deux avaient fortemeot coQtribué, par une condoite in- 
ODifsidét'ée • à la roÎDe de leais ttiarto , «t mourorMit obacoténeol 
en FMiice k Tâge de soixante ans; ta première» qaoîqae fille dé 
&eoH IV, «l'y ayant Ironir* qtÉlbdMfêreooe et httaiaiatlou;et la 

seconde , adroite Italienne , ayant joné an rôle important jusqu'à 
la mort de Lo dis XIV. Cette inégalité de traîlement peut s'expli- 
quer |iar U différence de leurs caractères. La veuve de Jacques en* 
fèlopfNi sa coDdttitè persomialle et rédaeation de son fils de tout 
rappateil de la pMs anstère bigolerié , «I ponrsaivlt sans relftehe 
PoKuv^ de ia restdoralion ; la Tettfe de Gbarles se ftfisait distinguer 
par unte humeur vive, énjouée et railleuse; sa personne était pe* 
tile, maigre, et d'une taille irrégulière; la beauié remarquable de 
sa figure avait eu peu de durée. Elle modira d'abord dans la 
guerrè dnle du courage et de l'aclif ilé ; mais cet état violent 
étcéââ sa fl>rees. « Elle ita'a etfiité, > écritalt madalne de Iffbtte- 
villê , « qu*à ion débarquement en FMnoe, elle disàtt à ftota méde* 
• cîrt Maycrnc (|irclle sentait sa raison s'affaiblir, et qu'elle crai- 
«gnait de devenir foUe; et que celui-ci répondît brusquement : 
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coQune sou patrimoine. Né d'un père apoUiicaire 

dans une petite ville du Liraousin , ne se montrant 
lui-même que sous un extérieur grêle, une che- 
velure blonde /et la figure fine et effrontée d'un 
renai*d, il était arrivé à soixante ans avec une 
santé ruinée, une fortune médiocre, et une ré- 
putation telle que Tenvie n'aurait pu y rien ajou* 
ter. Philippe, qui Tavait toujours tu à* ses côtés, 
dans ses études , dans ses débauches, et jusque sur 
les champs de bataille , aimait dans ce rare pré* 
cepteur im esprit disposé aux sciences, et plein 
de saillies originales, une vaste littérature, et peut- 
être aussi, disait-on , de honteuses complaisances. 

« fous tt'a^'ez que faire de le craindre, madame; vous l'êtes dcju. ^ il 
n*est pas étonnant que , vaincue par d'aussi grands malheurs, une 
femme découragée ea cherche enfin Toubli dans ies distracUons 
de la vie privée « où une nalare tendre et nn sang ami des plabîrs 
lie restent pu sans consolation. Henriette go6ta si bien daos Paris 
les diarmes d'une eiistence inconnue, qu'elle en préféra ensuite 
les jouissances à l'éclat du trône où ses fils étaient remontés. Des 
Français ont accusé Mazarin de l'avoir laissée languir dans une 
telle indigence , qu'elle était obligée » faute de bois, de passer rhi^ 
ver au lit. -Je n'ai pas été peu surpris de trouver la justification 
du cardinal dans des écrits britanniques. On y lit qu>ussttdt que 
le gouvernement français avait envoyé à la reine ses provisions, 
elle les faisait veiidre pour iournir de l'argent à un fort bel Anglais 
qui la ruinait et la maltraitaiL Voilà qui ne ressemble guère à la 
Henriette éeiOrmMiufiutèànti mais j'avoue qu*un homme de bon 
sens ne doit pas mieux compter de trouver la vérité dans les récits 
indiscrets de l'étrang^ que dams les harangues obligées de Boa- 
suet. 
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Quoi qu il en soit, Dubois, intérieur aux grands 
par son ongineet leur égal par ses mœurs, déploya 
une constance de vues et une force de jugement 
<]u'attcun d*eux ne possédait* Par une marche 
opposée aux fortunes ordinaires, les vices le sou- 
tinrent dans les rangs moyens, et les talens le por* 
tèreut aux plus élevés. 

Le moment était venu pour une révolution di* 

♦ 

plomatique. La prétendue science des rapports na- 
turels des peuples ne reconnaissait plus son propre 
théâtre, tant le jeu des événemens y avait déplacé 
les rôles et les acteurs. C'est en effet une bizarre 
époque que celle où l'on rencontrait en Espagne 
un gouvernement italien; en Angleterre, alle- 
mand; en Pologne, russe; en Allemagne, espagnol; 
en Italie, autrichien; en Portugal, anglais;, en 
llussie, tout, excepté ru56e. Dubois ne se piqua 
pas de réserver aux Français une dignité de ca* j 
ractère qu'on abdiquait de toutes parts. Mais 
comment ce changement put-il s'opérer par les 
mains d'un petit vieillard Uceiicleux dans qui les 
premiers pei*sonnages de Tétat n'avaient encore 
découvert qu'un bouffon domestique condamné, 
aux plaisirs de son maître? 

Dubois comprit très-bien les causes de notre 
situation équivoque. Il vit dans l'Espagne la nation 
amie de la France > et le gouvernement ennemi du 
Kégent; il vit dans l'Angleterre la nation ennemie 
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é9 la VnsMf m$i^ te roi intéressé à devenir Taioi 
du Régent. En effet, la ressemblance de leur po*- 
sitioB devail les rapprocher : Georges ^t/siX io* 
qoiété par rbéritier des Stnarts; de aoB cote le 
diiçd'Oriéaas avait eo téte PtuiAppç V, mçjaaçaot 
sa régence , et prêt à lui disputer la eotironne si 
Louis XV passait de l'enfance au tombeau y ccmnie 
sa fiable coustitutian le fidsait ciraindre. Mais le 
Prétendant pouvait être redoutable à Georgef 
qu'avec le secours de la France, et le Bégent était 
aûr de braver FEspagne avec Fappui de TAngie- 
lerre^Tout les eoi^viait donc à cette alliance tulé- 
laire3)car il ne s'agissait pas |)our eux de quelques 
(^avaùitages passagers, mais du fonda même de leur 
\ es^i^teocci loais de. savoir s'ils^ sellaient poursuivis 
/ oomme des usurpateurs , ou respectés ccNOime des 
possesseurs tranquilles. La question se compli- 
quait , à la mérité, par deux ci^con&tances : Tune 
était Taniitié du roi Georges pour i empereur^ €|t 
Isa engagemens qu'il préparait avec lui pour se 
aiaintenir dans les ducliés de Bremea et de Wer- 
' ànsk conquis sur la Suède ( i ) : Dubois ne, désespéra 
P^ de les concilier avec^ Vupipn, qu'il projetait. 
L'autre était l'immense avantage que Les Anglais 
retiraient du traité de VAssiçUfto^ où l'Esp^gi^^eur 
atvait iinprudeauneiit livré les plus belles sources 

(i)Get arrâogcmcDt ne Urds pis à éire cottohi «nm In dn» 
flMNMvqoai.^^ lu ç99Vntîopi (fe Wnlailitfla: 4^ e& mai 17x6. 
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m (ie sou commerce; Dubois s en inquiéta peu, et 
1»' ae cloiita pas cpie l'An^elerre ne fût sacrifiée à wtk 
it roi, corame la Fraiîce le serait à son Régent. Ce 
iï plan était simpk^aeuf, et foodé mr la base éteiv 
^ nelle de Tégoïsme; par le succès il ouvrait à Fau- 
et Imr une carrière brittante et sans riTam, et \và 
m laissait, même en échouant , la réputation de boa 
ù aenritear^bien préféiable en ce tempa-tiL à celle 
[|5 de bon citoyen. 

i Q«elqQe impétueos que fèt Dubeis , il sentit la. 

^ nécessité de n'atlaquer que par degrés Findéci- 
iii skm de acm imdtre. il anrait cQnnti- e» Espagne le* 

comte Stanliope ^ devenu depuis le miaistre fa- 
(g ¥ori dti ccft Geoines^ et Fub des hoomiea les pins. 
1^ distingués de la Grande-Brefeigne. Il se fit aulori-. 
le aer patr le Régent à sonder les dispositions de ce 
4. lord. Une lettre amicale lui procura une réponse 
f «Jaugeante pour lui , et où ^ à travers d'amers re«» 
} proches contre la VraoKe et jacobitea , fout es- 
i poir de rapprodoemeat a était pas enlevé ; Dubois 

répliqua par «me justificaticMi raisonnable , mêlée 
, de grâce et de plaisanterie a»is Staihope ne ré- 
^ pondit pas (1). On imagina, cependant, sur une 
} aufi&i iaible ouverture , d'entamer une négociatioti 

pav TenlremiBe de bi Hollande 1 omÂm tdlement 

(t) La première lettre de l'abbé Dubois est du la mars 1716 ; 
I la 1 ôponse de lord Slanbope du 19 « et la dernière lettre Ue^I>ubaî&. 
4n a avril. 
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proxénète qu'elle en ferait le métier même contre 

^oii intérêt. Le vieil Heinsius, ce pensionnaire 
fougueux qui si long-temps avait animé k notre 
ruine Eugène et Mariborough , travaillait à for- 
mer ces liena si fragiles , et s'étonnait d'un eni« 
ploi si nouveau. Mais à chaque instant le fil se 

« 

rompait clans ses mains octogénaires. 

Le bruit se répand alors que le roi* d'Angleterre 
va visiter ses états d'Allemagne , et que Stanhope 
doit le précéder de quelques jours en Hollande. 
Pubois obtient aussitôt des pouvoirs et des instruc- 
tions, et se rend à:La Haye, sous prétexte d'a- 
cheter quelques livres rares , et de retirer les fa- 
meux tableaux des Sept SacremenS'du Pousnn 
que des marchands jui& avaient enlevés de Paris. 
Il a , dans son auberge , une entrevue de nuit avec 
Stanhope, qui le trouve, en arrivant, éclairé 
d'une lampe et courbé sur des in-£(^io poudreux; . 
petite comédie dont s'amusait 1 abbé, tres-mince par 
caractère, mais qui ne pouvait tromper un homme 
aussi habile que le favori de Georges. La couver^ 
sation s'engage bientôt entre les deux ministres , 
et jamais partie d'escrime politique ne fut jouée 
avec plus d'art» Il faudrait transcrire les immenses > 
relations de Dubois pour donner une idée de l'a- 
gilité desdeuxathlètes. Stanhopese prévalait beau- 
coup des embarras de la régence : a Ah ! miloi d ,» 
s'écrie Dubois ^ « vous ne connaissez pas la force 
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« d'im gouTernement qui fait banqueroute q^and 
«c il ireut Vous parlez de mécontens ; ma» savez- 
tt vous qu'il n'eu est aucun qui, au premier coup 
« de tambour , ne se crût déshonoré si nous ne 
«lui permettions pas d'aller se £iire tuer pour 
« nous. Masarin était un habile homme quand il 
« disait .que le meilleur londs çl'uu roi de France 
« est dans la folie des Français. » Ce fut sous une 
grêle de traits aussi piquans que s'arrangea cette 
grande affoire. Si des sots ont quelquefois décidé 
du sort du monde , on ne fera pas ce reproche à 
cette rencontre dans une taverne hollandaise qui 
changea pour trente années la face politique de 
rSurope. Dubois alla voir le roi Georges à Hano- 
vre, et en obtint une bienveillance qui ne s*est 
jamais démoentie. U courut à Paris rendre compte 
de sa mission , et revint achever le traité connu 
sous le nom de la triple alliance ( i ). Il en annonça 
la conclusion au Régent par ce billet laconique : 
«J'ai signé .à minuit; vous^ voilà, hors de pages, 
tt et moi hors de peur. » 

L'ordre de succession aux couronnes de France 
et d'Angleterre était garanti par ce traité ^ con- 
formément à la paix d'Utrecht , et ce fut le seul 
avantage commun aux deux contractans. Une par- 

(i) Ce traité fut défiDitivemeotsignéàLaUaye le 4 janvier 1717. 
Il fat précédé par diverses conventions préparatoires des 34 août» 
9 ototobre et 38 novembre. 
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tialité outrée dicta tous les autres articles cuutre 
la Fraace. U fallut proscrire Ita eatiemia de Geof^ 

ges; ou proclama daiis Pans Texpulsion des jaco 

bile»» et le clievaiier Dillon alla jiisi|ii6 dMs U% 

murs d'AvigaoD eo joindre au Prétendant de pas- 
ser Iflft AlpeBi €6 qu'il fit sans résiatanoe. Lonia>XlV 
forcé de démolir d une main le port de Dunkercjue 
le rétabliaaait de l'autre par la codstraedon dn 
Cfinal de Mardyck j ce grand ouvrage fut détruit, 
el Ton ae cooaota eu calculani qu'il en aurait coûté 
une guerre et trente-cinq millions pour Fache- 
mr. L'Angleterre exigea que ks HoUaudais entras* 
sent dans le traité, et la France paya leur répu- 
goauice par detix sacrifices : l'un de vanité et l'autre 
d'argent; elle affranchit de l'impôt des qiuilre 
sous pour livre l'importation de leurs marchait* 
dises , et lenr accorda la qualité de hautes puis- 
mnces que l'orgueil de notre diploQiirt;te leuir avait 
jusqu'alors reftisée. I/abbé Dubois crut au nioins 
que répoqiie de4ant de concessions serait favo- 
rable pour fléchir la dureté du prelocok anglais. 
Mdis ses effbrl» n'eurent point de succès^ non- 
seulemeat le voi d'Angletepre contincKi de se re* 
vêtir du tiJtœ .de rai de Frane^^ mais l'abbé Du«^ 
ayant alors imaginé dé faire aussi prendre ee 
titre par le roi de France lui-même » un ordre 
du cabinet de Londres dénia au monarque fran- 
çais l'usage dii son propre nom ^ et Im enj^Mgnil 
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c|a s'iipp«lai*. ^ippleioeot roi trè&^duéUen , df 110- 
miiiAtioii dépourvMe de aens quand elle est vq- 
loiltaive» bqoteiw qi^aod elle e$t imposée (1). Le 
de la oiatioD la pliis belliqueuse de Ffutope 
r^çut ii^e 1(4 que Jioioe Uuite-pui^^ante a'^vait 
pw fiiît stsbkir aux petits rois de Pergame al de 
Gomagèiie. I4)S él^lis-géaérauXf counus sou» le 
noyv d'Assemblée coastituaDte , rorapireiu, en 
^789, \e; çours 4^ Ge$ ia^uUas eA ciouuant au œo- 
neiHiue le plus beau et le n^oins conteslabie des 
tintes f celui de roi des F/içnçais. * < 

Jjk sévérité des swii^lrea auglais n^éCait pas sans 
ei^çusçsî^ oraign^iei)! de l eucoutrer contre Tal* 
liance française , soit dans le parlement, soit dans 

liai,k>n 9 des rçs^eQlimens nouveaux , et ies an- 
cîennespréventionsdiaesaux perfidies de Charles H. 
Le ^aité de La Haye u'écbappa cependant point 
avK aMinnures de la Grand^Bretagne ; mais la 
c^MA^e qui désarma ropposition parlementaire offre 
un trait de cupidité digne de mémoire. M. d'Iber^ 
YÏlie prévijut le^égent qu'un u^iembrede la chambre 
des eomamnes, appelé Pilt, et beaur-pttpede lovd: 
Stanhope, ameutait ses collègues contre le nou- 
veau système fédératif ; des transactions commer* 
cia^^L av^ent miSr dans la oiaiix de cet ÂngUi^ uiA 
diaiBMt énorme du poids de six eents grains; 

00 Lrnrs4e mXUxà Cftdofeo k iHi|boift4u n jiUBvIer 1717; Ifi^ 
du mène jour de Dobowaa maréclwl dUinelIcB^ 
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après de vains efforts pour sè débarrasser d*uné 

propriété si onéreuse, il fit presser le duc d'Or- 
léans de l'acheter ; mais l'extrême dénuement de 
nos finances ne permit pas au prince den accueil- 
lir la proposition. C'était pour punir ce r^s que 
M. Pitt commença son intrigue. Le Régent et 
l'abbé Dubois, alarmés d'un soulèvement qui pou- 
vait saper la base de toute leur politique, se ré- 
signèrent aux plus durs sacrifices ; on paya deui^ 
niillions cette brillante superfluité , qui depuis 
lors a porté le nom du Régent dans le catalogue 
des diamans célèbres (i). Le sort de la triple al- 
liance fiit assuré du moment que Técrin de la cou* 
ronne tînt sous sa clé le talisman qui pouvait ou- 
vrir à Westminster les bouches de ropposltion. 
L'abbé Dubois avait obtenu ce succès au prix 
d'incroyables latigues; ses dépêches , qui cou» 
tiennent quelquefois cent et cent cinquante pages, 
exposent avec tidélité quels étaient dans les con- 

(f) Le duc de SaioUSimon parle de ceUe acquisition avec uoe 
emphase qui proove combien il cd ignorait les vjrcoDstances; car 
le dac d'Orléans s'amosait assez soufent à tromper par dé fausses 
confidences ce seigneur passionné. De tons les dismans cotmus le 

régent passe , ûOD pour être le plus gros, mais le plus beau. On a 
coutume, dans les inventaires des joyaux de la couronne, de lui 
donner uoe évaluation imagiaaire de six millions de francs. Pen* 
daot la révoltttion il fut mis en gsge clies des banquiers ^limnge» 
pour fiieiliter des remontes de cavalerie; c*est le seul service qu*il 
ait jamais rendu. Bonaparte eut la vanilé d*en orner son épée, qni 
n'avait certes pas besoin d'ornement. 



I 
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léreDceslegénienaturel^resprit subtil et rimagiaa- 
tion féconde de ce négociateur porté ^ sans appren- 
tissage, au timon des affaires. Il semble voir un 
serpent qui se replie et se roule , un rhéteur qui 
plonge et se répète à dessein pour éblouir et embar«- 
jtisserPadyersaire;tl estdîffusy mais seulement dans 
la broderie de ses idées, car lefonds en est rigoureu- 
sement arrêté. Oi) jugera de son activité quand on 
saura que pendant cette négociation et pendant 
celle de la quadruple alliance y qui suivit, il entre» 
JlUàt àla fois avec le maréchal d'Uxelies, avec le con- 
seil de régence et avec le Régent (i), trois corres- 
pondances de ce genre, toujours différentes par 
la mesure des confidences , et souvent très-oppo- 
sées dans le sens des paroles et la nature des iuven* 
tions. L'envie, qui gémissait de sa fortune, se fut 
consolée si elle eût connu ses travaux. 
• Dans la chaleur de ces nouveaux engagemens, 
le Régent fut importuné de la visice du czar, dont 
les dispositions avec l'Angleterre étaient trèfréqui- 
voques* L'envoyé de Russie qui fit la première 
ouverture au duc d'Antin ne reçutqu'une réponse 

(i) Il fiiat dire« àU honte duBégeot, que Dubois fol souveni 
obligé de lai retirer ta confiance » et de ne plus rien lui mander 

f]uc par l'entremise de Nocé, gi and-maître de sa garde-robe, à 
qui il écrivait dti'cctcmciu ; le molif de celte précaution fut la cou- 
pable insondanoe du Régent» qui traînait dans ses poches et fi* 
nissait par perdre les papiers les plus importans. 



polie et vague. Mais le priuce Kout^akhi^ minisire 
à La Haye, ayant adressé une dMtftttde fortMlle 
ttU maréchal d'Uxelles y il ne fut pas possiUe Ae 

réluder(i). 

La cour accueillit Pierre I*' avec froideur et 
magnificence. Du moment où il débarc|iHi en 
France» il fut défrayé de tout, à la manière disk 
Orientaux. On envoya Dulybois, gentilhomme de 
la chambre « le recevoir à Dunkerque ; le marquis 
dé Nesle , à Tentréè de la Pieatxfié ; le maréchal és 
Tetoé , à BeaumoAt ; et les gardes-du^corps» à &ÛBt- 
Denis. Un double logeriieiit lui avait été préparé 
au Louvre et à l'hôtel de Lesdiguières, situé au 
boni de l'eau près de 1* Assénai. Il préfti^a le dèr-^ 
nier, plus conforme à son goût pour la navigation. 
Ses rapports avec le roi furent établis iUr le pied 
de la stricte égalité. Il fit sentir sa supériorité k 
tous les autres; et , qnoiqu*îl parût importuné des 
honneurs qu'on lui rendait, on apercevait bien 
qu'il eût été encore plud tnécôntent de la n^-» 
gence qu'on eût mise à les lui rendre. 

Le czar ne trouvà point eil France là justice 
qu'il méritait. Les gens de lettres, qui finissent 
toujours par être les arbitres des réputations , n'y 
avaient pas encore consacré la sienne. Les esprits, 
dégoûtés de l'admiration par les revers du dernier 

(i)Le cxar débarqua à DifHketqaè !• 3o kniï 17*7, «tvlvai 
Paris le 7 mai , et en repartit te ai juin popr les eaox de S|ka. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 111 

règne, et entraînés par la régence vers les pensées • 
moUe6 et futiles, étaient peu propres^ bien appré* 
cier ce génie brut et coiossal.On vit dans lui le voya- 
geur extraordinaire^ mais le grand homaie échap- 
pa (i). Sa marche depuis Calais excita au moins 
l'étonneiaentde la £aule accourue surmn passage. 
Également incommodé par les carrosses du roi , 
dons lesquel&ilétouiiàit^et par les chaises à deux 
roues , dont Tétat de sa ^nté lut rendait les cahots 
trop pénibles^ Pierre imagina de se fabriquer iui<* 
méaieiinevoitiire.AyaDtreacontrésousuneremise 

(i) « J« mesouvieDa d'avoir enlendu dire à vos mioistres» an 

m cardinal Dubois* à M. da Monrille, qae le czar n'était qu'un ex- 

« travagaut , né pour être contre - maître d'un vaisseau hollan- 
« daisy etc. «• ( Lettre de Foltaim à M. de Cliauvelin., du 3o octobre 1 760,) 

Les Hémoires de d'ADtin et de SaiIl^SilDOll , les lettres de Tessé , 
de Nesie et de Dnlybois contiennent des détaib sur Pierre que 
je ii*id pu employer dans mon récit. le vais en extraire quelques* 

uns pour les lecteurs (^ui aiment à se figurer la peiàuûne des 
hommes extraordinaires. 

Le czar était très -grand, maigre, bien fait, quoique un peu 
courbé; le teint brun et animé; la téte ronde et babituellemant 
pencbée sur une épaule; les jpeiis grands , noirs et perçans; le nés 
peu long et les lèvres assez grosses ; uu tic dans les muscles du 
visage qui lui donnait un air farouche; le corps daus un mouve- 
ment continuel, excepté à table^ où il parlait beaucoup, mangeait 
et buvait étonnamment. 

Costume très-simple; habit de drap uni ; un large cetntoron de 
cuir* d*où pendait ub ssbre; une perruque noire et courte; des 
bottes; point de manchettes ; point de gants; le chapeau à la main ; 
en tout de la négligence , et peu de propreté. 

Le Tond de son tempérament était la mélancolie et l'inquiétude. 
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la caisse vermoulue d'une espèce de phaéton, il la 
fit lier avec des cordes sur deux longues soli^pes, 
et eo cbargea des chevaux eu furme de litière. U 
se plaça lui-même sur ce siège élevé et totalement 
. découvert. Les Français de sou cortège lui repré- 
sentèrent en vain que cet appareil était aussi peu 
convenable à son rang que dangereux pour sa sû- 
reté ; car les chevaux ^ qui n'avaient pas Thabitude 
de porter de tels £ardeaux, et de régler leurs pas 
comme Texige le transport des litières , l'expo- 
saient À chaque instant aux chutes les plus 

Pour échapper à la première, Il se plongeait dans les excès ; la se- 
conde lui fit entreprendre plusieurs de ses voyages sans olillté. 
BruscjuL , absolu , inconstant, il abhorrait toute gêne , et renversait 
les obstacles. Dm à lui-même, bon pour ses gens, fiimilicr avec le 
peuple, ombrngcux sur TéliqueUe; passablement instruit dans les 
sciences, habile dans plosieora métiers; peu libéral, sachant le 
prix de toutes choses pour n*étre pas trompé ; d'une conception 
▼Ive, d*0B sens parfait , avec mae sorte de grandeur dans les ma- 
nières, mais peu soutenue : mélange assez piquant de l'ame d'uo 
Tartare, du génie d'un grand homme, et des grâces un peu sau- 
nages d*un despote qui s'était poli lui-même. 

Ses courtisans outraient ses défauts, sans égaler ses qaaiîtés. € Sa 
« cour est Iflrogne sordidement. »D^A]itia.« Cette petite cour est 
m changeante, Irrésolue, et, du trône à l'écurie, fort sujette à la co- 
« 1ère. » Dulybois. " Tuute la maison du czar, excepté lui , s*est 
.« enivrée pour célébrer les Pâques. » De Nesle. « Le chapelain. exi- 
« geait pour ses prières une fourniture énorme de bougies qu'il 
< revendait impudemment dans la Tille, «nulybeis. Un chanbel- 
lan , appelé Lefort, traînait ce beau nom dans la lange ; embaocliait 
des ouTTiers, et finit par être emprisonné pour dettes au fort 
rÉvéquc. 
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ftinestes. Mais le czar, accoutumé à voir tpul plier 
sous 88 volonté, rejeta les observations avec im- 
pétuosité , et l'oii fut plus effrayé de sa colère que 
de ses dangers* Des hommes soutinrent les che- 
vaux et les brancards , et le souverain des Russies 
traversa deux de nos pi^vinces , étalé avec indif* 
férence sur celte grotesque et périlleuse machuie. 

Plusieurs relations nous ont transmis les par- 
ticnlarités de son séjour; son enthousiasme à la 
vue du mausolée du cardinal de Richelieu ; sa 
surprise à la Monnaie des médailles , où le balan- 
cier frappa sa propre image avec cette légende si 
ingénieuse : virés mcqâirii euhdo; sa visite à ma- 
dame de Maintenou, où il fut embarrassé et non 
pas incivil ; son admiration pour les établissemens 
grands- et utiles, et son dédain pour tout ce qui 
n'était qu'agréable on fiistueux; enfin les nom- 
breuses occasions où il déploya son avi<lité à 
s'instruire, son jugement etquis, et surtout Tex* 
tréme variété de ses connaissances , dont je rap- 
porterai une preuve qui a échappé aux éditeurs 
d'auecdotes. En traversant linfirmerie des Inva- 
lides , il âperçut un signe particulier attaché au 
Ut d'un malade. On lui expliqua que c'était un 
moribond abandonné par les secours humains. 
Le czar s'avance brusquement vers le vieux soldat» 
le considère avec attention, loi tàte le pouls , et, 
jetant sur sa suite un de ces regards qui le ren* 
♦* 8 
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daient quelquefois si terrible , il prononce que le 

malade: ne moiii ra pas. L'exact Dangeau assure 
qu'en effet la prédiction se réalisa. 

Tandis que Pierre I" feuilletait des maniiscrits 
esclavons dans la bibliothèque de la SorboanCt 
il fut harangué par des docteurs qui lui proposè- 
rent d'éteindre le grand schisme des églises grec- 
que et latine: « Je ne suis qu'un soldat,» leur ré- 
pondit le czar ; « mais je ferai volontiers examiner 
«le mémoire que vous me remettrez. »I-»aSorbonne 
se hâta de rédiger cet écrit » qui ma paru contenir 
autant de ménagement et de raison qu'en peuvent 
supporter de pareilles matières. Aussi , le pape et 
le clergé russe en -furent également indignés, 
parce que le premier y vit avec horreur les libertés 
gallicanes, et le second les superstitions romaines. 
Mais le czar, qui n'avait pas abattu le despotisme 
de sa propre église pour subir le joug d'un pontife 
étranger, prit le parti des préjugés nationaux. Il 
institua une féte burlesque , où le pape représenté 
par un fou, et les cardinaux par des bouffons 
ivres y étaient les héros d'une bacchanale. A Tin- 
ventîon de cette parodie, qui n'est ni chrétienne 
ni philosophique, et qui fut le seul fruit du zèle 
indiscret de la Sorbonne, on reconnaît le monar- 
que dont le duc d'Autin nous a révélé la confes- 
sion dans les termes suivans : <c Pierre a peu 
« ou point de religion , et la regarde comme un 
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« instrument de gouvernement, dont ii faut être 
« te maître* C'est pourquoi il s'est fait son pa- 
ie triarcbe par le conseil j dit - ii , du roi Guil-- 
« laume (i). » 

Le czar avait entamé en Hollande, avec le 
marquis de Ghiteanneaf , une négociation plus 
importante à ses yeux que cette querelle des théo- 
logiens* On sait que le cardinal de Richelieu, pen« 
dant la guerre de trente ans, jeta dans le nord de 
l'Europe, par notre union avec Gustave-Adolphe, 
un contie-puids à la maison d'Autriche. Depuis 
lors 9 l'allianoe de la Suède nous était assurée par 
un subside annuel , qui faisait fleurir cette terre 
pauvre et martiale. Mais , presque anéantie par la 
démence de Charles XII , elle ne nous offrait plus 
qu'une amitié aussi indocile qu'onéreuse. A ses 
côtés s'élevait la puissance prussienne, dévelop- 
pant avec sagesse les germes de sa grandeur fu- 
ture, lia France, jalouse de sauver un ancien allié 

(t) On lit dans une lettre de M. de Lri\ Îp, chargé des affaires de 
Fiance en Russie, à la date du 37 mai 1717» que les jésuites qui 
9*éUdfint introduits à Péienboorgtet y avaient fondé des écoles» 
étaient trèa-mortlfiés du voyage du ciar à Paris. Us craignaient 
que cet illnstre catéchumène ne fût séduit par la légèreté avec la- 
quelle la bulle Unigenitus était traitée à la cour du Régent , et qu*it 
ne revint janséniste en Russie. Ce jugement risible n'était pas dé- 
pourvu de toute prévoyance. Pierre, il est vrai , n'emporta de Pa- 
ris que le titre d'académicien ; mais à son retour il n'eu cliassa pas 
moins les jésuites de ses état9. 
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et d*en acquérir un nouveaa , Tenait de déstfrfoer 

le roi de Prusse par un traité signé secrètement à 
Berlin le i4 septembre 17 16, qui garantissait à ce 
pi iiice sa conquête de StetHn. Cet acte d*tme po- 
litique éclairée tut le principe d'un syslème fédé- 
rât if qui subsiftia quarante années. Il ne fimt pas 
en disputer la gloire au maréchal d'Uzeiles^ qui 
n'en mérita pas d'atltre pendant sa couile in* 
iluence. 

Ce fut dans ces circonstances qne le csar vint 

brusquement nous dire : « Je vaux mieuiL pcHir 
« vous que la Siiéde que j*ai vaincue. Versez dans 

ft mes mains 1 or que vous perdez dans les siennes; 
«je tiendrai ses engagetnens, et je vous appointe 
« de plus Talliance de la Prusse et de la Pologne. » 
La France n était point accouttmiée à cette poli- 
tique franche, mercenaire, pleine de sens et de 
vigueur On nomma le maréchal de Tessé , vitil* 
lard usé y spirituel et sans crédit, pour alimen* 
ter les conférences avec les ministres russes. 
Charles Xll y fut abandonné par degrés à Pim- 
placable jressentimenl de son rivai ; en chicana 
sur les subsides de la Russie, coiTinie ferait uu 
maître avare avec un nouveau serviteur» L'affaire 
fut mêlée au projet d*un traité de coiiimerce, sur 
lequel personne en France ne pouvait fournir de 
iiotions positives. Kuipbausen, ministre de cette 
Prusse que le czar croyait nous vendre , et que 
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déjà nous avions achetée fi'elle-niéine, parut quel- 
quefois cUinsx^s conférences, et y joua son rôle 
£actice avec laisa^e d*UD diploniate consommé. 
Ce fnt encore une circonstance particulière de 
cette négociation , que , comme on s'y servait de 
la langue française, peu familière k la plupart des 
interlocuteurs , on n y paraissait jamais mieux 
d^ccnrd que lorsqu'on s'y entendait le moins. 
Enfin, ce qui était prévu arriva; le czar partit 
avant d'avoir rien terminé* On rédigea h la tiàte 
quelques articles insignitians qui furent envoyés 

en HoUande et signés le 1 5 août, entra la France , 

la Russie et la Prusse , sous le. nom de^ traité de 
correspondance et de bonne amitié, termes qui 
équivalent, dans la langue diplomatique, aux for- 
mules de politesse entre les gens du momie* La 
France y assura néanmoins sa médiation pour la 
paix du Nord| avantage qu'elle eut ensuite la fai- 
blesse de partaofer avec l'Angleterre ( i). 

11 parait que Pierre i*' n'avait pas apporté des 
préventions favorabies i la France. Il laissa en 
Hollande sa iumme, qui l'avait toujours accoin'» 
pagné, et sans doute il craignit d'exposer aui 

# 

(s) Ob « ÎDiptinié, en des névNÎmdii marécW à» Tmtk 

oà sont insérées quelqu^ooes des filèces de cette nésodalloo, Je 

les ai confrontées aux originaux ; elles sont exactes, mais Ircs-în- 
( (jmplèfes. I.eiir piiblicaiion moins tardive eût é{>argné de grandes 
méprises à la pianie élégante de Voltaire. 
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railleries de la moderne /Athènes celte fameuse 
servante livonieune dont l'ame n'était pas moins 
extraordinaire que la ibrtune. On se souvient que 
lorsqu'il eut Tintention un peu singulière de for- 
mer des demoiselles moscovites aux manières élé- 
gantes des sociétés les plos polies de l'Europe , ce 
iiit en Allemagne et non pas en France qu il les 
envoya étudier les grâces de leur sexe (i). Les ré- 
sultats de cette tentative sont connus; il fallut se 
hâter de rappeler les fragiles élèves, tant la rapi- 
dité de leur instruction effraya le législateur. Ce- 
pendant la multitude d'artistes et de savaAs dis«> 
tingués que le czar connut à Paris , Tempressement 
et l'urbanité de toutes les classes de citoy ens« les 
témoignages d'une générosité noble que le gou- 
vernement sema sur son passoge, les attendons 
ingénieuses du duc d'Aïuin, le plus délicat cour- 
tisan de son siècle, touchèrent ce prince. S'il ne 
put nous admirer y du moins, en nous quittant, 
il plàignit le sort d'une nation aimable qu'un luxe 
eiïi éûé entraînait à sa ruine. On remarqua sur- 
tout rémotion involontaire dont son ame si ferme 
était saisie toutes les fois qu'il rencontrait et pres- 
sait dans ses bras le jeune roi, soit qu'il prévit les 
malheurs d'un enfant destiné à porter une cou- 
ronne qui penchait vers son déclin , soit qu'il se 

(i) iUémoiresdc CAccuiemic des Sciences, anoee iJiS» 
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rappelât que lui-méme k pareil âge avait été en 
butte aux trames des assassins, comme de sinis* 
très murmures en menaçaient alors le dernier 
rejeton de Louis XIV. 

La France ne tarda pas à confirmer par ^son 
propre aveu la décadence prédite par le czan 
Tandis qu'il rentrait dans cette capitale superbe^ 
que son génie avait fondée au milieu des roseaux 
conquis par son épée, Paris voyait condamner à 
un étemel affront le plus beau de ses monumens^ 
Une loi humiliante livra aux spéculations de Tin- 
lérét privé les Tastes terrains réservés par deux 
rois à la construcliop du Louvi c (i). La magnifia 
cence publique parut être désormais au-dessus 
de nos forces, et les nobles désirs s'éteiguireut, 
Louis XIV avait laissé des prodiges imparfaits; 
mais 1 apparition d'un bras assez puissaiit pour les 
achever eut été elle-même le plus grand des 
prodiges. La France n'osa l'attendre ni du présent 
ni de l'avenir , et désespéra d'une gloire que les 
destinées n'avaient voulu que suspendre. 

(i) LeUres patentes da i3 décembre X717, qui révoquenl celles 
du 5 janvier 1634» ainsi que Farrét du lo août 1667 , et permet- 
tent de eonsiraire et de réparer dans respace destiné an dessein 

du Louvic. L'irucrdiction levée par celle loi comprenail les environs 
de téglise de Saint-Gemiain-CAuxeiroii, la rue des Fossés , le quai, la 
fuê Saîni-Honorà, depuis le coin de la me des Poulies jusqu'au monastère 
des FeuUlans, 



I30 HISTOIRE m LA H^KRCE 



CHAPITRE V. 

PbilipiH; W — Aiberoui.— Quadru|>le alUanci-, 



. Apbès le traité de La Haye, le premier désir 
du duc d*Orlëans et du roi d'Angleterre tut de 
pacifier ie reste de l'Europe , ou la position chan- 
celante de ces deux princes leur iaisait appréiieu- 
dér toute commotion générale. Louis XIY était 
mort sans avoir pu, ni à Utrecht ni à Rastadt, 
complètement abriter le trône de Philippe V; et 
la trêve équivoque qui suspendait les coups, et 
non pas les haines , entre l'Autriche et llËspagne, 
semblait surtout une cause prochaine d'embrase- 
ment. U s'agissait donc d'y substituer une paix 
raisonnable et solide, et ce fut l'objet de la qua- 
druple alliance, dont Dubois avait déjà jeté les 
bases dans les conférences d'Hanovre. L'empereur, 
qui songeait à vendre le plus cher qu'il pourrait 
sa recoiiuaissMuce ^ Philippe V pour roi d'Es- 
pAgne, commença par «lemander la moitié des 
Indes et la liberté de la Catalogne et de TAragou. 
Mais on démêla bientôt que, sous le masque de 
préteiUioas si arrogantes, il voulait la Sicile , uéces 
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saire à la sûreté de son royaume de Naples, et 
possédée par le duc de Savoie; mais qu il la vou- 
lait fortement et de manière k tout oser pour 
l'obteoir. Lù^ médiateurs ne çrurent pas impos* 
silile de satlsfiiire un oaprice aussi décidé; mais 
r£spague, qui devait naturellement en fournir 
Tindemnilé ^ leur préparait de pins rudes épreuves. 
La résistance de ce cabinet , et les moyens em- 
ployés pour la vaincre 9 forment le nœud des évé* 
iiemeiis les plus remarquables de cette époque. 

Le duc d'Anjou 9 que sp naissance n'appelait 
point à régner, avait été, selon les maximes du 
pouvoir absolu y élevé dans la crainte et la nullité. 
Le hasard, qui le fit roi, le trouva tel que lavait 
laissé cette-éducation servile, esprit en toutsubaU 
terne, paresseux, indécis, taciturne, insensible 
services, perdu d'eonuis, de vapeurs et de 
bigoterie. Sun courage à la guerre et ses goûts 
en galanterie ne passèrent pas les bornes de Tin*- 
stiuct. Coijciplètement subjugué par ses deiix 
femmes f il avait cédé par fosoe à la supériorité de 
la première qui le sauva en le méprisaut(i), et il 

( i ) Les Mémoirss du marquis de LouviUe racontent les querelles 
di WiûUffe V avec m prenièfe faune, et camment eelle-ci le 
chawiit de soo Ht àcottpe de pied. %m deux fille» de YIctoiwAiiié- 
dée» Ifarie^Adéli^, raerlée «a doc de Bourgogne, et Marie» 
Loiûse^abrieile, mariée à l'antre Mm, le dae d'Anjou , roi<fE»- 
pague, étaient vives , spirituelles , mal élevéee, d'une conduite lé- 
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restait attaché au joug de la seconde par le nioin» 
uoble des Ueus. Sa cour , couâoée neuf mois de 
l'année dans le fond des forêts, ressenriilait plus 

à celle d'un cacique que d'un roi d'Europe. Je 
ne sais quoi de naïf et de sauvage en teignait 

toutes les habitudes. On y retrouvait la timidité 
&rouchèy les passions brusques, les préventions 
ineffaçables et les grossiers artifices dont se com- 
pose la politique des peuplades sans culture. Le 
roi, qui deux fois avait cru voir un rival dans le 
duc d'Orléans, était frappé contre ce prince d'idées 
siiustres, ne recevait rien de France sans l'avoir 
soumis à des purifications réitérées,, et portait 
jusqu'au dernier lambeau les vétemens éprouvés. 
Cette vie de troubles , jointe au séjour d'une terre 
étrangère, avait fléUi sa jeunesse d une précoce 
décadence (i). La reine, odieuse aux Esps^nols, 

gère et d'une conversaiion iibre jusqu'à l'obscénilé. £iles maltrai- 
tèreot leurs maris, Taioée avec gaieté, et la cadette avec hauteur. 
Phis attachées à leur maison qa'à leur nouvelle patrie» la duchesse 
de Bourgogne trahit la France pour les intérêts de soo^père » et sa 
sœur en aurait probablement fait autant de l'Espagne si Vidor- 
Amédée ea avait eu besoin. Marie-Louise eut uue part décisive 
dans les succès de Philippe V , et l'on peut croire que, dans des 
circonstances égales , Marie-Adélaïden*auraitpas montré moins de 
courage ni d*hafaileté. Toutes deux moururent jeune» et regoettées» 
maïs la reine d'£spagoe bien plus regrettable que rautrei 

(x) Voici comment 9 peu de temps après Tépoque dont je parle, 
le duc de Saint-Simon exprime sa surprise de cette prompte alté- 
ration du âiUig de Louis XIV. « Qudud je iui» piéscote à Piiiiippe V» 
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et craignant le sort ob&cur réservé parmi eux 
aux veuves des rois , jetait sur la France d'avides 
regards^ ou espérait dans d'autres conquêtes des 
trônes pour ses enfiuis et .un asile pour leur mère* 
Alberofii, ministre tout-puissant, tiré autrefois 
de la boue par un caprice du duc de Vendôme, 
favorisait des desseins utiles à sa fortune, et s'en- 
orgueillissait de servir à la* fois contre le duc 
d'Orléans les ressentimens passés de son premier 
bienfaiteur et les passions de ses maîtres nou- 
veaux. Enfin , au milieu d'eux , la nourrice de la 
reine figurait ce personnage, tel à peu près qu'il 
nous a été transmis par les peintres des mœurs 
antiques; confidente nécessaire, paysanne sans 
éducation , mais non pas sans ruse, elle mêlait 
brutalement dans toutes les affaires son crédit, 
son avarice et son bon sens. . 

« le premier coup d'œil m'étonna si fort, que j'eus besoin de rap- 
■ peler tous mes seoa pour ni*en remeUre. Je o*aper^us nul veslige 
m du duc d*ADjoa t qu'il me fiiUnt chercher daos son vûage fort al- 
• longé» changé, et qui disait encore moins que lorsqu'il était parti 
« de France. Il était fort courbé , rapetissé, le menton en avaut fort 
« éloigné de sa poitrine; les pieds tout droits, qui se tout baient et 
«se coupaient en marchant, ei les genoux à plus d'un pied Tun 
«de Tautre. Ce qu*il me fit l'honneur de me dire éuit bien dit , 
> mab si Tua après rantre, les paroles si traînées » l'air si niais , 
« que j'en fus confondu. Un justaucorps d*une manière de bure 
« brune ne relevait pas sa mine ni son maintien, li aimait beaucoup 
n les louanges; la reine le louait sans cesse , et même sur sa beauté.» 
Mémoires liUtoriques manuscrits de Saint-Simon, page 2$^^» ^/mprmes,) 
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Dei les premiers momeiis de son élévation , le 
ftégent avait songé à désarmer cette ligue enne* 
mie. Il crut d'abord plaire aux Espagnols en £a- 
vcNfisant ce qui était alors la plu» inique de leurs 

prétentions, et ce qui en est aujourd'hiu la plus 
iblle; il porta une ordomiance qui défendait à 
tout Français, sous peine de mort, de paraître 
dans la mer du Sud(i). Après cette indigne com- 
plaisance, il tenta de rendre à Philippe Y un an- 
• cîen ami , en lui renvoyant le marquis de Louville. 
Un traité de commerce fut le prétexte de sa mis- 
sion; la défaite de la cabale italienne en était le 
but, ét il emportait des instructions dont la pro- 
bité n'avait pas tracé toutes les pages. Maia Lou- 
ville a laissé dans sa correspondance la preuve 
qu'il n'était pas même au niveau de cette petite 
guerre d'intrigues. Arrivé à Madrid le juil- 
let 1716, jour où Ton célébrait la féte de Saint- 
Jacques, il ne manqua pas d'observer (1) que 
cette circonstance a paru d'un bon augure aux 
Espagnols, et que parmi eux on ne donte pas que 
iui, marquis de Louville, ne soit un nouveau 

(i) Déclaration du sg janvier 1716. 

(s) LetttB de LowiUe, dm 3o jmIbL Je n^t point trouvé cet!» lettre 
dans les Mémoires de Loitrille, publiés deroièrenesL Gés Mé* 
moires sont cnrfetix snr le premier -séjoar de rantenren Bspa^ ; 

uiaia ils nt: -siitisfoDt nullement sur sa triste ambassade du 1716. 
Voici ce que le cardinal Alberoni écrivait de ceHe-ci au prince 
Cellamare , le a6 août de la même année: « LouTÎtte est on char* 
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saiut Jacques qui châês^ra les italiens d'Espagoe^ 
comme l'ancien en a cbaasé les Maures. I^e secret 
de rainbassade ainsi divulgué annonçait déjà 
toute rétOtirderie des artisans de cette manœuvre. 
Le préspmptueux Louville, qui avait imaginé 
qu^un roi petit aimer deux fois le même favori, 
échoua contplètenieut, ue vit pas même Philippe, 
et fut aussitôt rappelé, sur la demande expresse 
de Cellamare. Il revint honteusement, après avoir 
jugé à ses propres périls jusqu*où allait la puis- 
sance d'Alberoni; car ayant été atteint a Madrid 
d'une colique néphrétique, il vit fuir les méde- 
cins tout effrayés de guérir un malade suspect au 
premier ministre. Le Jiégeat voulut alors éclairer 
le roi d'Espagne par une lettre écrite de sa main; 
mais il fut trahi par les jésuites à qui son impru* 
dence avait confié ce message. Il n'eut pas moins 
la délicatesse de communiquer au cabinet de 
Madrid les premières ouvertures qui conduisirent 
k la conclusion de la triple alliance; mais on lui 
répondit avec une froide ironie qu'on ne savait 
pas eu Espagne que hx paix d'Utrecht eùl besoin 
de nouvelles garanties. Un jour, rambassadettr 

• kisa q«l a trompé M. le Régent en Itri hUmut ereire qu^lt n'avait 

« eu d'aulre déinéiile auprès du j oi, ([ue d'avoir elé desservi par 
« madame Orsini; cependant je puis jurer à votre excellence que 
« Ton D*a jamais reconnu au roi une aversion et une horreur égale 

• à «elle qu'il a pour Louville. « 
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hollandais suivait le roi dans les jardins du RetirOj 
et lui expliquait les inteDlions pacifiques des puis- 
sances maritimes; Philippe, qui Tavait écouté en 
silence y se retourne tout à coup, et d'une voix 
forte et grave lai dit : Tandem paiientia lœsa fit 
furor{v)\ puis il continue sa promenade, laissant 
le ministre pétrifié d'une si étrange apostrophe. 

Ces saillies d'un esprit malade n'étaient, au 
reste, que les inspirations d'Alberoni; car ce mi- 
nistre traitait l'Espagne et son roi comme le car- 
dinal de Richelieu avait traité Louis XHI et la 
France: mais il s'en fallait bien quil portât dans 
la politique extérieure les vnes fortes et con- 
stantes de son modèle. Il se flattait de disposer 
desPajrs-Bas etde conquérir l'Italie par des moyens 
chimériques; il armait contre remperenr les 
Turcs , les Italiens, et les mécontens de Hongrie; 
occupait la France par une guerre civile; achetait 
la Hollande par des concessions mercantiles, et 
jetait en Angleterre le Prétendant soutenu par les 
armes réconciliées de la Suède et de la Russie. 
Des négociations iiicoliérentes, entamées a la fois 
par ses agens avec tous les cabinets, étaient des- 
tinées à masquer ce plan diffus et gigantesque. 
Alberoni croyait aussi facile de créer le chaos en 
Europe que Tordre eu Espagne. 

(i) Â la fin la patience blessée se change en fureur. 
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n pourra être agréable de connaitre la personne 
de ce prêtre italien , sur laquelle les historiens 
des deux nations ont peu satisfait la curiosité pu- 
blique. Une stature courte et ronde , une tète 
énorme et un visage d'une largeur démesurée, 
donnaient à son premier aspect quelque chose 
de grotesque. Mais dès que cette masse grossière 
Tenait à s'animer, on n'était plus frappé que de la 
noblesse de ses regards , de l'éclat de son élocu- 
tion et du son enchanteur de sa voix. Le même 
contraste se retrouvait entre ses inclinations na- 
torelles et le rôle étrange auquel l'ambition l'ayait 
conduit. Né pour les voluptés et 1 indolence (i), 
doué d'une ame franche ^ indulgente et gaie, le 
curé parmesan n'eût connu que des amis dans 
son modeste presbytère; mais sous les lambrisespa- 
gnols^ le cardinal solitaire, farouche et défiant, 
travaillant dix*huit heures par jour, en dormait 
trois, et ne faisait qu'un seul repas d'une frugalité 
de cénobite. J'ai vu une foule innombrable de ses 
lettres, toutes écrites de sa main avec rapidité; 
il aime à citer Tibère et Tacite; la langue italienne 
prend sous sa plume une rare fermeté; elle y 
abonde en images vives et singulières, et s'y souille 

(i) Dans le procès que le pape lit ioâU uire contre Alberoni , on 
accusa celui-ci d'avoir passé une année saos eoleudre la messe, et 
d*a¥oir reçu ches lai et ùât accoucher dans aon propre lit une fiUe 
pobliqie. 
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quelquefois d'un# certain cynisme il^éipressions 
trop goûté au-delà des Àlpes. grands ont 
inépriaé Aiberoni k cause de sa naissancé j et lui 

les a foulés aux pieds a cause de leur bassesse. Ce- 
pendant je ne sais quoi de trivial et de médiocre, 
soit dans le bien, soit dans le mal, retint iiivin^ 
ciblement ce frvori auKlessous de b sphère des 
grands politiques. Il se venge , mais sans détruire; ' 
il né sait tromper que par des mensonges; sob I 
goût pour les choses neuves et hardies ne va pas 
jusqu'à l'amour de la gloire ; il a l'insolence lté sa 
fortune sans en avoir le génie, et les revers doi- 
vent le perdre sans que les succès puissent l'ho- 
norer. Sa légèreté s'est trahie dans ce passage 
d'une de ses lettres au prince Cellamare ( i ) : « Les 
« précautions que les hommes prennent pour Ta- 
ct venir sont quelquefois si incertaines et si përil- 
« leuses, qu'il semble qti il ne soit pas mal de | 
«( s'abandonner à la Providence. » Mais ce qui fera ; 
toujours de ce personnage un phéuomène unique 
dans l'histoire, c'est qu'il a été le premier cardi- 
nal ministre, et qu'il sera probablement le der- j 
nier qui n'ait pas préféré les intérêts de Rome à 
ceux de son pays. 

Mais en même temps que la guerre se forgeait à 
Madrid , Londres était tin atelier de paix, où Do* ^ 

(i) Du 16 novembre 17 16. 
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bois et StanhQpe soiidaieot les nœuds de la qua- 
druple alliance, et, par prudence ou par pitiç, 
affermissaient malgré lui-même Philippe V, sur 
SOD trône. Dubois avait débarqué en Angleterre, 
en digne ministre de la régence, avec la vaisselle 
d'or de Louis XIY pour représenter ; un poète 
comique(i)pour tenir la plume ; de riches étoffes 
de Lyon pour persuader les femmes en crédit; et 
un vaste répertoire de contes licencieux pour 
amuser le roi. Mab sans juger les moyens ^ la 
Providence se déclara pour le parti le plus hwç^ 
rable à l'humanité, et chaque événement emporta 
quelques-uns des rêves furieux d'Âlberoni. 

Trois ministres suédois, Goertz à La Haye, 
Gyllemborg à Londres, et Sparre à Paris, privés 
de traitement par la détresse de leur patrie, 
avaient imaginé de tirer quelque argent des jaco- 
bites, en leur promettant, de la part de leur 
maître, des secours impossibles ^ et de la part du 
czar une alliance imaginaire* Les hommes de parti 
ne sont pas difficiles sur les vraisemblances, et la 
crédulité des jacobites anima ce fa9tôme de con- 
spiration; au point que le roi d'Angleterre crut 
. devoir faire arrêter Gyllemborg à Londres et 

(i) Néricault-Dcstouches. 11 profila de cette profane mission 
' poor convertir à la foi catholique une Anglaise appelée Dorolbée 
Julinslon , qn*îl épousa ensuite. — Lettre de Destouekes à Mi, de Pu/' 
sîeiix, ministre, du 5 janvier 1750. 
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GoQrU eo Hollande. Charles Xn offensé exerça 
la méooe rigueur confia le ministre anglais^ et 
Georges I" répondit en publiant la correspon- j 
dance des trois escix)cs. Mais tout se calma par la i 
médiation du Régent. Les deux monarques de 
Suède et de Russie désavouèrent une jonglerie 
dont personne de sensé ne les crut complices. Les j 
àmbas^deurs furent relâchés, et Goertz, le plus > j 
effronté des hommes, sortit de sa prison d'Arn- 
heim avec deux carrosses à sit chevaux en jettot 
de Fargent à la populace qui criait : f'^ive le roi de 
Suède l Alberoni, qui épiait dans toute l'Europe 
les germes de discoi-de, n*hésita pns à retirer 
ceux-ci de la £ange où ils venaient d être plongés. 
Rêves des jacobiteS, mensonges Ae GjrHemborg, 
ligue du nord, invasion en Allemagne des deux 
; princes réconciliés, il «crut tout réchatifter par 
son génie et donner une vie réelle à ces chimères. 
Mais il ne fMueillit que la boute attachée à ; 
liance des fripons, et se vit même injustement 
accttsédHiltelligence avec ces inftmes pirates dont 
le malheur des guerres précédentes avait infesté 
les mers. Ses libéralités, s'il en hasarda quelques- 
unes, furent perdues, et il se dégoûta bientôt 
d'aller chercher si loin des mains toujours ou* 
vertes pour recevoir et toujours impuissantes pour 
agir ( I ). Alberoni avait cessé de mettre au nombre 

(t) Cette partie de l'hi^toira da Nord à été jttMpi'à ptèaOÊg n 
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de ses res^urcas la démence du roi de Suède. 

lorsqm ce priuoe 6ii cué te déetmbre 1718 

dans la traucliée de Fredericbsball^ en Iîorwège« 
La ne de ce prétemla héros était devenue iin fléau 
si insupportable, qu'on a douté, dans la mit^f si 
le -coup qui la temûua foi Timvrage de tes amis 
ou de ses euueznis (i). Goerta, son ministre fa» 
voriv pei^ît la tête sur ua édui&ud; c'est penni 

nous la manière la plus respectueuse qu on ait 
troù«iéê de faite le praoàs à la mémoire des 
prinoes. 

la guerre des Tures larompa amsi les vooiix san- 
guinaires d'Albcroni. Le suUau avait envahi la 
Morée ûur les YéniiMiis pour disitraîre rioqiiié* 
tilde des janissaires. L^empereur, intervenu dans 
celte guerre pour sa propre sûreté, amie dit an 

dé%Jirée, qu'il m'a fallu la rétablir par de pénibles rechercbes. 
Ce U'avail iD*a fait rencontrer des détails di^es de la curiosité 
paUi^oe» aur Charles Xli et ses miBisires. Voyes aux pièce* jusU- 

(%) Il etr trai 4m àÊrm «foe^ éo&lie fut rare, tardKf et passager. 

Le comte de La Marck, qui était dans le camp, n'eu dit pas ui^ 
mot y et on n*en trouve nulle trace dans toute la correspondance 
des cabinets de TEurope. Voltaire a montré beaucoup trop de ié- 
fÈtvlé pa rapportaal les propos tenus par un malade dans le délire 
4a la i^èmoa. Il n^ast pavsassa es Suède qsi»e asnt eoatmmem que 
le roi a été tué naturellenieiit par un coup de fauconneau parti 
de la place, depuis âul tout (^im le corps a été exhumé, et qu'un 
examen attentif de la fracture antérieure du crâne a pleinement 
«aoartné le récit des faistorieufi. 
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piiDoe iMigene^ en lui remettant un cruciiix: 
« Voilà le généralissmie miqiiel vous obéiree. » Ce 
grand, capitaine, envoyé comme un mi&soonnaire, 
^ combattitcotnroé Alexandre, et atgnala ses deux 
campagnes à Petervaradin et à Belgrade par deux 
Immenses ' victoires, . telles- que' la disdpline . les 
i*einpiorte.&ur des muititudes de barbares. Par un 
reste de cet esprit chevaleresque regarde toute 
guerre contre les Turcs comme une croisade eu- 
ropéenne^des volontaires de tous les pays s'éCaîent 
rangés sous les drapeaux d'Eugène. On y vit des 
fMrinces, des gentibbommes français, etr jusqu'à 
un abbé de La Koclieiuucauld , à qui une bulle 
du pape avait permis de ceindre Tépée et dé verser 
le sang des circoncis. Un plus grand nombre y 
fiit accouru si la richesse ne leur eât pas maniiaé 
plus que le courage. Quoique nous fussions en 
paix avec la Turquie, et peut-être intéressés à ses 
succès , on ne laissa pas de favoriser en France 
rémigration de ces guerriers. Le Régent n'aimait 
pas l'empereur, et prévoyait que tôt ou tard quel- 
que querelle diviserait les deux états. Il lui sem- 
blail utile que nos jeunes officiers, en combattant 
dans les lignes de l'armée autricbienne, en étu* 
diassent les qualités et les défiiuts , et pussent un 
jour, comme ennemis, lui iaire payer les connais- 
sances quHls y auraient puisées comme auxiliaires. 
1^ baine fait souvent ainsi le iond des amitiés 
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politiques y et le duc d'Aotiii n'éprouve, aucun 

scrupule à nous dccuuvrir , dans cette circon- 
stance, le secret de son be«uf4tère. Mais les cou* 

leurs de la gloire déguisaient alors caiculs 
intéressés. 

Alberoni, insensible à cet élan général, soute- 
nait de.tout sou pouvoir k valeur brutale des mu- 
suluiens. Il employa , dans ce dessein , Ftin de ces 
i*ebeUes hongrois que la politique de Louis XIV 
n'avait cessé de salarier. C'était le prince Ragotzki , 
qu'uu aveugle hasard avait érigé en chef de parti, 
en dépit de la nature qui en avait fait un honnête 
jbomme sans talens. On accusa Cellamare d'avoir 
profané l'église desrCamaldules par des entrevues 
avec ce complice des iniidèles, et dans une lettre 
publique , adressée au cardinal Aquaviva « il s'en 
défendit assez mai, moins par des preuves que 
par des récriminations (j). Mais la terreur du 
divan et l'empressement de l'empereur à châtier 
l'Espagne ^ précipitèrent la pacification qu'Albe* 
ironi s'efforçait de prévenir. Les conquêtes furent 
pour les vaincus ; la Morée resta au Grand-Sei- 

( I ) Cellamare , dans cet écrit , accu ae surtout Char les VI d'avoir, 

pendant la guerre do la Succession , conduit des armées d'héré- 
tiques sur le sol religieux de l'Espagne. Il était sing:ulier d'entendre 
les reprooiies d'impiété - tomber sur un empereur pétri de super- 
aUUoM» et -qiii»réceraiiieiit encore, après la perte de son fils 
unique y venait d^oCTrir à la aainte Yîefge un arcfatdne d*or, ayant 
exactement la ressemblance et le poids du défunt. 
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gneur, «I Voiufia» partie priticipalo dam> la que* 
rdle y fut sacrifiée «vee m» mépris satit 6Keaipla(t). 
Les ïufcs par celle guerre, el les YéDitiens par 
cette paix, pardireot smt ratoor laar4XNi6idénh 

tioD politique. 
D'un autre oôlé^ les progrès de k discavda ea 

France ne répondaient point à Timpatieuce d'Al- 
berooif et ht Hollande encore pli« circompecie 
n'osait s éloigner des traces de l'Angleterre. îje 
ministre espagnol^ resté sans plan et sans alliés^ 
et réduit, par la bonté d'avouer sa situation , à 
n'avoir ni oonseil , ni confident , s'abandonna avec 
une sorte de vertige aux chances de la fortune et 
à la fongue de son caractère opiniitriL II est mi 
que sa vigueur semblait ranimer les débris de 
r£spiigne ; la rencanmée exagérait ses eiforls rui- 
neux j lui-même^ partageant une ivresse trop com« 

ttune ans parvenus, s'imagina qoe quelques 

troupes étaient une armée , que des vaisseaux 

radoubés étaient une flotte, et qu'un rojraume 

épuisé pouvait devenir conquérant. Un prétexte 
lui manquait pour rompre la trêve avec quelque 
décence; le gouvernement autrichien ne tarda 
pas à le lui fournir. 

(i)L*aUiaQcc de l'empereur avec les Vénitiens est du iJavril 1716; 
!a bataille de Peiei va radin, du 5 août 2»uivaat; ia i>alaille «t la prise 
de Belgrade, du 16 aeùl 1717, et ia peix de PtM&Njmàz, do si 
juillet 17 iS. 
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Doa Joseph MoUnès^ nommé grend-iiiquisitettr 

ii'Ëspague, roTenait de Rome avec un passeport 
du papCf pour prendre possession de son Aroçe 

dignité. Il fut arrêté à Milan et jeté dans uue prison 

QÙ il mourut (i). Ce traitement envers un prétrt 

octogénaire était une cruauté sans motif. On fré- 
mit en Ë^pagne de l'emprisonnement du gr^nd** 
inquisiteur comme d'un sacrilège. Alberoni pro- 
iita de cette disposition des esprits avec d'autant 
pins de joie, que Tarrivée <ie Molines lui plaisait 
moins, et qu'il ne désignait jamais çe vengeur de 
la foi que par le sobriquet italien de la salmniS" 
sùna itettkk. Il déplora dans un manifesta cet at« 
tentât ccnnmis si à propos pour lui , et donna le 
signal du départ à Tarmement de j^argelone, 
dont les préparatifs avaient agité tonte l'Europe. 
jNeuf mille hommes débai^uèr^ut en Sardaigne 
le aoât 1 7 1 7, six jours après la victmre de Bel- 
grade, et achevèrent la çonquéte de celte ile sur 
Pempereur avec une étonnante repîdilé. 

A cette nouvelle , le courroux du pape i\iï ex* 
tréme. Albemni lui avait si bien persuadé que la 

(i)Moli»ès éuit le trente-deuxième des inquisiteurs généraux. 
Gf^ds au mépris de U maison Autriche pour le droit des gens , il 
ne fisoftt que par ion nom dans celle dynastie 4e bourreaux. L'in- . 
qnuitioB était alors ooe boucherie, et dans le couri interrègne 
causé par la captivité de son cbef» elle condamna cent deux tie- 
limes au ieu , et quatre cents à d'autres suppUom. ' 
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flotte de Barcelone était destinée k fondre sur les 

Turcs , que le puutife venait de lui accorder le 
chapeau de cardinal , et une bulle pour lever des 
subsides sur le clergé de l'Espagne et des Indes. 
Clément Xly accablé de reproches par reniperear, 
se reprochait lui-même avec horreur d'avoir vêtu 
de la pourpre sainte un renégat. Alberoni se mo«* 
qua des scèues frénétiques que le pape donna 
dans cette circonstance, et poursuivit le cours de 
ses turbulentes exécutions. Le duc de Savoie, qui 
suivant sa coutume négociait avec tous les partis^ 
tomba pour seconde victime. L'élite des troupes 
espagnoles, composée de trente mille hommes, 
et transportée par une flotte de quatre cents voiles^ 
descendit en Sicile le i*' juillet 1718. Là, comme 
en Sardaigne , les habitans secondèrent chaude- 
ment 1 invasion. 11 est digne de remarque que, dans 
tous les pays catholiques soustraits à la domina* 
tion espagnole, les peuples ont toujours regretté 
cette puissance paresseuse qui' les gouvernait mal, 
mais qui les gouvernait peu. 

Cependant les politiques étaient moins frappés 
des malheurs qui devaient suivre de tels événe- 
mens , que de la circonstance piquante qui met- 
tait aux prises les trois fourbes les plus célèbres 
de leur siècle , et les plus variés dans leurs man- 
œuvres. Amédée trompait par des serrnens d'a- 
mitié , Alberoni par des transports affectés de 
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colère ^ Glément XI par des larmes dont le torrent 
coulait à ses ordres. Mais l'air £iux du premier 
démentait ses paroles ; âes longues perfidies décré- 
ditaieutses parjures; on ne pouvait plus croire le 
dnc de Savoie que lorsqu'il répétait sa maxime 
favorite, dont l'expression et la pensée s'accor- 
daient en bassesse : « Un habile homme, disait-il , 
a doit toujours avoir son pied dans deux sou- 
ci tiers (1).» Le rÀle du second était mieux conçu; 
mais Alberoni y portait un défaut capital , qui 
finit par le perdre ; il se laissait éblouir par ses 
propres mensonges, et plus aûronteur que déûant, 
se reposait eu présomptueux sur la crédulité qu'il 
supposait aux autres. Quant à la puérile panto- 
inime du vieux Albanie elle inspirait le dégoût^ 
aussitôt que le mécanisme en était connu. Notre 
cardinal Janson , qui avait le plus contribué à le 
décorer de la tiare, ne put s'accoutumer à tant 
de duplicité, et fut à la fin contraint de Faban- 
donner (a). Le salaire de ces ambitieux se prépa- 
rait en silence. 

• (i) Lettre de Tessé au comte de Morville, du a5 février lyaS. 

(a) Le caractère de ce pape a été tracé daos do distique iatia 
que le« impériaux fireat aiEcber dans Rome. 

PrMnîltû, pnmhidntgat , tf«/lffff «« mtgata t 
Tê , tribut Alt junctit , qui» mget <••« Pttrum ? 

Ces deux vers pourraient être traduits ainsi ; 

Promettre , nier etplturtr. 
Fat l'emploi dt la lie mlMrt. 
A troi9li|Mt«*«M te montrer 
Di|n« •ucMMMur de midi Pitrn. 
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Jm entreprises d'Alberosi bâtèrent 1^ ségo* 

ciations Je Londres. La France et l'Angleterre ue 
demaudaient rien pour ellea^mémes | mais le roi 
Georges favorisait lempereur, et le Régent défen- 
dait les intéréU de l'Ë&pagoe avec générosité (i). 
A Vienne , le prince Eugène , poursuivant encore 
sur les Français la vengeance des mépris de 
Louis XIV , contrarisit notre médîatièn par des 
Iiauteurs et une malveillance peu convenables à 
itn bomme de si grande renommée. A Paris , une 
iaction , jalouse de Tabbé Uui^o^s; , tàcbait d'en* 
traîner le Régent dans un rapprochement avee 
TEspagnei squs les au&pices du duc de Parme. 
a Défiez- vous de ces perfides manœuvres , » écri* 
vait Dubois au Mégent ; a le Uon qui a une épine 

« 

<i) • Toate diffieiillé «eralt. levée s'il ]iar»inait plus a*é^lité. 

• /«M bi«D qnê mou istérâi pertonpsl se s^tiiiKMe floîst à ceHs 

• iné^lité, et qae c'est une cspèoe de piem de lopche pour eon^ 
■ naître mes amis tant an dedans qu*au dehors. Mais je suis régent 
« de France, et je dois me couduire de taçon qu'on ne poisse pas 
« me reprocher de n'avoir songé qu'à moi. 

«Je dois eossî des méaageoMiis aux Espagnols que je révolterais 
m entièrement par un tridtttment inégal avee Tenipereor , auqael 

• leur gloire et rtiooneur de leur monarchie les rendraient très* 
« sensibles. Par là je les réunirais a AHwrom , au lieu que 8*11 fiit- 
« lait une guerre pour l'amener a noire point, il faudrait qu'on 
« piil dire ce que le comte de Grammout disait au roi : Dtuu U 
m temps ^uê MUS semons Votre Ma/esté confie U onrdinoi Maxarin ; alors 
« les Espagnols même nous aideraient.» Lettre du Régent à Dubois, 
du »4 janvier 171 8 
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«au pied m la laisse tirer avec €lcM]reur;iiiais 

a ce n'est que dans la fable qu'il se soiiyîent dn 
«( bieofsiit* » Le caractère faible et mobile de ce 
prince cédait tour à tour aux inspirations con- 
traires*. Pendant dix*hiiit moia que durèrent les 
négociations I Dubois vint plusieurs fois de Lon- 
dres appprter k son maître la volonté qui hii 
Dianquait. Enfin , au moment de conclure, Slan* 
hope jugea que sa présence était nécessaire pour 
frapper le coup décisif. Il eut à Paris plusieurs 
conférences a^ec le Uégent » le maréchal d'Uxelles . 
et le comte de Stair. Quatre articles, formant les 
ppélîminaires de Talliance, furent arrêtés dans une 
convention particulière. Suivant ces bases du 
traité, Tampereur renonçait k ses prétentions sur 
l'Espagne et les Indes , et remettait la Sardaigne 
au duc de Savoie, en échange de la i^cîle qui était 
réunie au royaume de Naples. Les états de Parme 
et ik Toscane, érigés en iiefs impériaux, pas- 
saient, après la mort de leurs possesseurs, aux 
enians de la reine d'£spagne , et la garde en était 
confiée jusqu'alors k des garnisons suisses. On 
laissait à la Hollande et à la Savoie la liberté d'ao* 
céder à ce' traité, et si FEspagne refusait de le 
£sire volontairement dans un délai déterminé 
les armes des alHés devaient Vy contraindre. 
Il était difficile de tirer du chaos où nageait 
l'Europe un arrangement , sinon plus juste ^ 
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au moins plus pacifique et plus modéré (i). 

Le Régent subit alors la peiné due à ses irréso- 
iutious/ La défiance des négociateurs anglais 
éleva des doutes sur la ^Kdité du lien qui allait 
las attacher à un prince si dépourvu de fermée, 
lis feignirent de s'apercwoîr que le duo d^Orléans 
ofétait qu'un administrateur précaire , et qu'au 
foad les cœurs fran^is penchaient plutôt ▼ers le 
petit-fils de Louis XIV délirant sur ie trône d'Es^ 
pagne que vers les avides calculateurs de la Ta- 
mise. En vaui lefiégent, avec sa légèreté ordinaire, 
avaitdit à Stair : « Au bout du compte , qu'est-ce 
que la nation? » — a Je conviens que ce n'est pas 
grand'chose, » avait répondu l'Ecossais, « tint 
qu'il n'y pas un étendard levé (a). » Le roi d'An- 
gleterre exigea que la convention fût signée par 
le maréchal dUxelles, président des a fia ii es étran- 
gères t et approuvée par le conseil de régence. 
Mais tout devient obstacle dans une marche dé- 
bile. Aussitôt que le maréchal . d'Uzelies sut qu'il 
était nécessaire, sa vanité le jeta dans une oppo- 
sition ineonsidérée. Le violent dépit qu'il nour* 
rissait contre l'abhé Dubois s'exhala tout à coup. 

(i) Dans les conférences de ce traité, on s'occupa de Ja forte- 
resse de Gibraltar. Ce que nos historiens en ont écrit est tellemeat 
inexact, que j'aiélé forcé de rétablir la vérilé. Voyez les pièeu 

»■ (a) Ltttre de Siair à 8tunkope, dn %t mai 171S. 
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Il déclara hautement qu il ne signerait jamais 
Fouvragè de- ce plénipotentiaire: non qu'il le dés* 
approuvât , car il ne cessait de répéter qu'il était 
prél à signer sarcle-champ la dédaraCion de 
guerre à TËspagne; non qu'on lui en eût fait un 
mjmtère, car il avait dirigé les instructions et les 
conférences ) et il avait seul^ depuis quelques 
nkois, interrompo piar huiiienr la correspondance 
avec Dubois. Il consigna son refus dans une lettre 
au.Bégent tellement ridicule» que le duc d'Antin, 
son meilleur ami , la retira par pitié des mains 
du prince, ejt ne put s'empêcher de l'appeler une 
jalousie de femme. Le Régent déconcerté flatta 
et menaça tour 4 tour le maréchal; Cheverny, 
gouverneur du duc de Chartres, reçut des pou- 
voirs pour le remplacer. £nfin d'Antin iet fierin-^ 
Ighen s'entremirent , et d'Uxelles , qui ayait éclaté 
sans raison, céda sans noblesse. Cette tracasserie 
fut désagréable au Régent, honteuse pour le'maré- 
«hal, et déhgurée dans le public par de méchantes 
interprétations. 

• I«s préj ugés du conseil de régence furent moins 
«mbarrassans que ne TâTait été Fimportance d*un 
^urtisan orgueilleux. Quelques caresses du Kégen t 
désarmèrent les plus difficiles. DVxelIes> le garde* 
des-sceaux d'Argenson , et surtout le marquis de 
Torcy, parlèrent dans la séance en &veur des 
quatre articles; le prince de Conti et le maréchal 
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d'Ëîitrées opinèrenl comme eux ; le comte de 
Toulouse, La Vriliière, IMIard, d'Astîn » NottUes* 
Viliars, Saint-Simon et TéiFéque de Tioyes, s'en 
rapportèr^iil à U sagmà du Régent; Lb Pelletier 
et Villeroy demandèrent un ajournement de l'ai- 
lîanoe; le duc de Bourboo reCuae de s'expliquer 
sur uue communication aussi précipitée ; le duc 
du Maioe soutint que le traité sertit aussi fiwestt 
à Tétat qu'au Régent; le marquis d'Effiat, le seul 
de ses fidèles roués que le duc d'Orléans eût placé 
dans le conseil de rég^eoce, ne vint pas à cette 
séance importante, sous préte&te qu'il avak la 
goutte, mais il courut ie cerf le lendemain (i). 
Ce jour là i8 juiUatt d'Uxelles, Stanhc^, Che* 
Terny et Stair scellèreift de leur nom la «conrem 
tkm préparatoire» et Dubois signa , le a août 
suivant y à Londres, lé traité définitif, iinsi fut 
consommée avec mollesse, avec indiffîreoce^ la 
subversion du système ftdératif de la France* I 
est remarquable qu'entre tous nos ^uvemejueas 
modernes , essentiellement nobles et mUilntfMi, 
mais ti'ès- abâtardis par le despotisme <, deux 
hommes seuls avaient alors un caractère larme, 
et c'étaie^it deux prêtres; deux hommes seids bat 
lottaîenl lesdestioées de l'Europe^ et c'étaîeotdeux 
plébéiens <le la plus basse origiièe. AJberotiû , "fils 

(i) Mémoires du dm d' Atitm, « 
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d'un jardmier, rendit la qitâdrttple alliance néce»> 

saire par auckcieuses entreprise:» i et Dubois, 

fils d'tttt phaimama de Tillage, la oMçitt, et 

l'emporta par sa constance et sa vivacité. Je doute 
même que la France dciire lui en faire un l*e(>roche. 
Dans l épuisemept où elle était tombée, comment 
cÀt'-elle soutenu la guerre ooocre l'empereur et 
les puissances luaritimes? Cependant , après Tin- 
vaaion de la Sardaigw et de la Sicile , il fallait ou 
se peidi e avec TEspagne ou lui résister pour la 
aauvei** François eiït probablement embrassé 
le premier parti ^ mais le second convenait seul à 
une régence. 

Après avoir montré dans leurs premiers germes 
las rudimens de ce traité qui fut ensuite appelé la 
quadruple alliaftce , il est temps de voir quel ac<> 
oueil Tattendait à Vieuue, à La Haje, à Turin , m 
Madrid ; et comment ies |»arti!^ t««érf!ssées reçu- 
rent i arbitrage «que la France «t l'Angleterre s'é- 
taient permis d*eKercer sans malTeillanee et sans 
mission. Esk vAinquelques ministres enflammaient 
l'ambition de «Gbarks YI ; m irain s'avançait en 
Italie son armée vicUHrieuse , •charg^ des dé- 
pouilles du cnMSSsnt; l'empereur était si trans- 
porté de l'acquisilioQ de la Siàle, qu'il en accepta 
les'conditionsisans bahmœr.OeiHniiee, qui n^avait 
jamais proféré dans son conseil que quelques 
roots à Yotx basse et à la fin des séances , y parla 
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pcMir la première fois, et discuta lui*inéme lo 

motifs deralliance. Cette franchise extraordinaire 
se soutint mal, 6t Dubois eh fit la périlleuse 
épreuve. Cet abbé, avec sa pétulance ordinaire, 
avait signé le traité définitif avant que Tempereor 
eût fourni sa reoonciatiou au trône d'£spagne. 
Quelle fut sa douleur lorsque cet acte parut dans 
des termes différens de ceux que les négociateurs 
avaient arrêtés! Nou-seolement des germanismes 
corrom paient la belle latinité dont le précepteur 
du duc d'OrléaUs s'était piqué de donner un 
modèle dans cette pièce diplomatique; mais les 
principales dispositions en étaient allées* On y 
refusait au roi d'Kspague le titre même des pos- 
sessions qv'on . lui cédait; il en résultait surtout 
que la branche d'Orléans se trouvait exclue à 
jamais de ce trône si contesté. Dubois se vit perdu 
et perdu par une faute grossière. Tous les cabinets 
de, l'Eqrope retentirent des cris de son désespoir; 
il menaça de se donner la mort, et d'emporter 
dans son tombeau les débris de la pais naissante. 
Charles VI, eflfrayé de ce mouvement tragique, 
revint $ur. ses pas. Dubois et Stanbope crurent 
prudent tle signer une convention secrète , dans 
la vue d'eoipécber que par la suite l'empereur ne 
franchit les bornes du traité (i). Tant de défiance 

(i) 80 lunwmbre 1718. 
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élait bien justifiée par la mauvaise foi récente et 
par la vieille réputatioD du sphynx autrichien. 

Dans tous ses engagemens politiques , l'Angle- 
terfe avait alors pris la coutume de traîner, pour 
ainsi dire, la Hollande à sa remorque, et la Hol- 
famde , pareille à ces navires aux larges flancs qui 
sillonnent ses bas-fonds, tâchait d*y résister par 
la pesanteur de sa. marche. Elle usa ampl^ent, 
dans cette occasion , de son système temporiseur. 
Le Vraité de Londres fut suspendu pendauthuit 
mois dans ses timides balances. L'ambassadeur 
d'£spagQe,à La Haye prit pour un refus, ce qui 
n'était qu'un calcul , et se hâta de.fiiire frapper 
une médaille ironique , où la quadruple .alliance 
était représentée par un: char prét.à tomber, parce 
qu'il n'était soutenu que sur trois roues. Les. ré- 
publicains do Texel y attachèrent enfin la qua<- 
trième, le. 16 février 1719. Quelques légers avan- 
tagea, -accordés par lassitude,. .furent le: prix de 
iQur hésitation,, et durent les encourager daQS 
l'emploi de ces manèges, ou Kavarice et la JGni- 
blesse sauvent ordinairement les petits intérêts 
et compromettent les grands. Cétait la prédiction 
du. prince Cellaroare, lorsqu il disait à M. Hope, 
Imir mînistre àParis : « Jeconvièns que tous n'êtes 
et pas une cunquete glorieuse, mais vous serez un 
« bon pâturage ( 1 )• » 

(i) Lettre de CeUamare à Alberoni , du aS novembre 171 8. 
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Ni la joie des AUemaiMisi ni liBdîfféFeace des 
Hollandais ne devaient se retroawr k Turim A la 
nouvelle de Tinvasion d% la Sicile , le roi Victor « 
comparé à un renard pris* au piège , était devenu 
l'objet des railleriea uoiversellea. Un nudheur plua 
ridictile Fattendait encore^ lorsqu'il vonlut* réda-* 
raer les garanties stipulées à Utrecbt; tout lê 
Bxmde refusa de le croire^ ef Von célébra sa pr<H 
fonde habileté eu lui soutenant quil était secrè* 
tentent d'accord avae Alberom. Quand enfin la 
triste vérité parut, un orage plusredoutabiagronda 
sur sa téte , et il éprouva ce que doiveot toujours 
craindre les états parasites qui se sont accrus par 
les ressources d'une honteuse industrie) toufea 
les puissances furent d'avis de le sachher, et d'à» 
cheter à ses dépens la paix de l'Espagne. Il ne dut 
son salut qu'à la pitié intéressée du duc d'Orléansy 
qui projetait alors de mariei* une de sas filles an 
prince de Piémont (i). Le 8 novembre 1718, il 
adhéra au traité de Londres, qui lui enlevait 
l'opulente Sicile pour la chétive compensation de 

Sardaigne, et il n'obtint pas sans peine la p^ 

(i) • n esc de rintérét de la France que le roi de SicOe demeure 
« asMi paiitant pdar qu'il ne pnftte pai lire accablé tout d'un eoap 

• par Tempereor; et j'y ai » outre cela , un intérêt particulier, puis- 
u que, si les démarches que je ferai lui sont favorabica^ ii fQC fera 
■ plus aité de conclure le mariage de ma fille afec le priace du 
« Piénront» et rom jafci aisément que je &e puis y être inseasible^ > 
Lettre du Bégtiit à Dubois « da 1 1 aoSt X7iS« 
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tnisâbii dé porter ses IèVre$ à cet amer breuvage. 

Aussi plusieurs années après il en parlait encore 
avec de profonds soupirs. Il fit un jour remarquer 

au cardinal de Rohân que les auteurs de cette 

infernale àUiajpce ^ le Régent, Dubois et Stanhope, 
étaient morts tous trois sans avoir eu le temps de 
8e réconcilier avec Dieu* Il faut que la douleur 
d'un prince chrétien soit bien vive pour lui faire 
goûter d'aussi terribles consolations. 

Mais eu Rspagne la cèlère ne se perdait pa$ dans 
Un vain dépit, et la fermeté croissait avec les périls. 
tbîHppe T, plongé alôrs dans ses plus noires va- 
peurs, laissait Alberoni régner sans partage > et 
cet inflexible vfsir étonnait ses plus puissans eîi- 
Hemis. ÏJà duc d'Orléans avait député auprès de 
loi Pùn des principaux officiers de sa maison , le 
marquis de ^ancré , homme sage et discret, chargé 
cPadoucir les préventions do câlinai , et porteur 
d'instructions droites et paciâques qui n'avaient 
rien de conimun avec les missions frauduleuses 
de LouviUe et de Saint-^Aignan. De sou côté, l'An- 
gletërre avait dépécbé, dans léé mêmes vues , le 
colonel Stanhope, parent du ministre influent. 
Mais alors celte puissance ne manquait jamais « 
iFappuyer par la force l'inexpérience de ses diplo- 
mates. Les Anglais, en effet , étrangers aux afifairès 
du continent, absorbés par Tétiide de leurs lois 
domestiques, midis par la hauteur dédaigneuse 
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de leur CRractère, et plus propres à cotitraindre 

cjuà persuader, pratiquaient sans adresse, et pres- 
que toujours sans succès , les jeux de la politique* 
Aussi, conformément à leur usage, Tambassade 
du colonel Stanhope avait été accompagnée de la 
sortie d\me escadre commandée par l'amiral Byng. 
Celui-ci, arrivé devant Cadix, écrit à Alberoni 
qu'il a ordre d'agir dans la Méditerranée pour la 
garantie de la neutralité de ritaliei suivant les 
conventions dUtrecht. Le cardinal , conduit par 
l'habitude de ses fourberies à ne croire la vérité 
dans aucune bouche, répond imprudemment A 
l'ambassadeur anglais que byng peut obéir aux 
ordres de son maître ( i). Ce fot dans ces oircon* 
stances que lord Stanhope, esprit brillant, à qui 
la témérité d'Alberoni plaisait, au moins comme 
une chose extraordinaire ^ ne désespéra pas de .se 
concilier avec lui; et, tout fier de sa victoire ré- 
cente sur le régent, il se ûatta d abattre l'impé- 
tuosité de Tun aussi aisément qu'il avait excité Tiii- 
dolence de Vautre. Il fit donc demander au cardinal 
un passeport pour se rendre à Madrid. Après 
avoir payé le tribut de fureur dont il accueillait 
toute proposition nouvelle, Alberoni répondit: 
Si milord vient en législateur, il peut se dispen- 
« ser du voyage ; s'il vient comme médiateùr, je le 

(t) Le dépari de réseadre des ports dTAngleterre est du i4 juin ; 
la lettre de Byng, da i** juillet; la réponse d'AlbetoiBy da i5. 
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m recevrai; mais, dans tous les cas, je le préviens 

« qu'à ia première attaque de nos vaisseaux par 
« Tesçadre anglaise, l'Ëspagne n'a pas un pouce 
*i de terre où je veuille répondre de sa personne. » 
Staabope quitta aussitôt Paris sans être intimidél 
Ce favori du roi Georges avait, comme le czar 
Pierre, uu goût invincîMe pour les courses conti- 
nuelles; son ministère se passa presque sur les 
grands- chemins, et les orateurs de la chambre 
des communes s'étaient accoutumés h le désigner 
par le nom trivial de Juff errant. Arrivé à MacUid, 
il vit de près* cet Alberoni doiit les prodiges fati- 
guaientla renommée. Il perdit quinze jours auprès 
de ce brouOlon insensé, sans pouvoir tempérer 
ni ses visions ni son arrogance, et iiit trop heu- 
reox de sortir d'Espagne avant que les nouvelles 
de Sicile y fiissent parvenues. 

Lorsque Fescâdre anglaise , forte de vingt-deux 
vaisseaux, parut dans la Méditerranée^ la ville dé 
Palerme était prise ét la citadielFe de Messine as- 
siégée. Bj^ngaUa rassurer le vice -roi tremblant 
dans Naplas, transporta en Sicile quelques troupes 
allemandes, et fil demander un armistice de deux 
mois , qui lui fut refusé par le marquis de Leyde , 
conmiandant général de l'expédition espagnole. 
Ehân les esoadrës se joignirent. L'amiral Gasta-^ 
gueta ne sut ai & éloigner, ni combattre, ni même 
former sa ligne de bataille. liCs Anglais pénétre- 
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rent au travers de ^ flotte comme des loups aa 
milieu d*tui troupeau diupecsé. Auând^ oonlre» 
aipiraux, Tiagt^trois vaisseaux, cinq mille quatre 
cents prisonoi^rs, septceol Imtecammft devin» 
rent leur proie. Canunok , jafiobite irlandais , s'en^ 
fîlit le premier 9 sanà avoir pu se fiire eu tendre ni 
de Tamiral espagnol , à qui il conseilla de s'em* 
bqsser.à la côte^ ni 4^ ramiral anglais^ 4|u'il eaaaja 
de corrompre par de festueus^s promesses, cléri<* 
soires dans la bouçlie d*im proaerîL Ia> marquis 
de Mari se sauva à terre , emportant sa vaisselle 
d*ai|[ent et laissant brûler se division. La bomU 
des vaincus déborda jusque sur vainqueurs, 
et Byng eut Toi^eil de ne perler «p^evocdédaio 
de sa propre victoire > il s en fit excuser auprès du 
margiLiis de Leyde oomne d'on accident auquel 

les Espagnols avaient dooué lieu en faisant fcii les 

premiers, et il iMi reuTOgra tous los affîcîefs pri- 
sonniers. En six heures de temps, etie jour même 
OÙ Stanbope. entrait dans Madridy Ait ainai dé* 
truite la marine renaissante de FEpagne, le fruit 
prématuré de tant de salifiées» de travaux et do 
violences. Les troupes débarquées en Sicile s'y 
trouvèrent ^nfismiées mm espérances de secoumf 
le cbamp de bataille fut si complètement nettoyé 
par le^ vaisseaux victorieux ^ quW mois a'écoula. 
avant que le cardinal apprit la fatale punition de 
son aveuglement. 
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lie mdnqui» de Noocré'lui porta celte âidiettae 
iMu^ifUe, en le conjurant, les larmes aux yeux, 
de M pas refuser la paix. Alberoni ne montra ni 
le flegme de Pbilippe II, dans un pareil désastre , 
ni Ja foil^kaie d'iia anbicieiix diéexmoerté* U eut 
ménie Taudace d'écrire au duc de Parme que ce 
walbeor ne lui pMAt arrÎTé si te reine ue Teftt 
esapéché de oionter sur la flotte, ainsi qu'il eîi 
awU eu le 4eMeio{fl). PIm noient que jamais , il 
ordonna de chasser les consuls anglais et de saisir 

lea peraonnesy los prppiiétéa et ice Mvirea de 

cette nation, qui se trouvaient en Espagne; et, 

au hmn cette Imitaitté afri- 
caine., ilfit promener dans les rues de Madrid un 
iMifaaiii» 4)01 iiabilana de parler des 

événameus de Sicile (a). Cependant on ne peut se 
dMÎaaukr qu'ils «xeitaieal um Midignatioo pres- 
que générale. En France , on sentait que Tanéan-. 
tiasemeiu de la ^«issawe navale des £spagnols 
allait laisser sans frein le despotisme maritime de 
la Grande^Bretagae | de ieor coté^ les marchands 
anglais, troublés dans les projets de leur côm- 
muro», reprochaieut au toi Georges une rupture 
iuipalitique ; enfin , les hommes désintéressés, sam 
approuver i opuMâlceté d'Aiberoni, coovenaieiit 
que la couduila cruoUe el précipitée de rAufle^ 

il) Lettre d'Alberoni an ènc dePirme » du 97 août 171 8. 
(a) Lettre dtt duc deSaint-ÀisDao , du 97 septendwie. 
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terre a^ait excédé tous les droits d'une médiatioti 
armée. L'abbé Dubois seul fit éclater une joie in- 
humaine (i> 

• Il est vrai que sa fortune semblait attachée aux 
malheurs de l'Espagne. Après le traité de La Haye , 
il avait obtenu l'entrée au conseil des afibires 
étrangères» Mais lorsque la conclusion de la qua* 
dru pie alliance eut abaissé le royaume sous Fin- 
fluenceanglaise, Dubois aspira hautement à régir 
en maitré ces nonveatix rapporta politiquea. Stan^ 
hope, à son retour de Madri4» arracha au Régent 
cette importante concesrion. Le maréchal d'Oxel* 
les fut remercié^ le consul des affaires étrangères 
supprimé, et Dubois créé secrétaire d'état. Ce 
retour vçrs les anciennes formes s'étendit auB 
autres branches du gouvernement, et j'explique- 
rai ailleurs les motifs et les intrigues qui prépa- 
rèrent- cette subversion totale du système de la 
régence. Dès ce moment, Law, d'Argenson et 
. Dubois fermèrent le second triumvirat élevé sur 
les ruines de Noailles, d'Uxelles et D'Aguesseau, 
Cependant, plus les représailles de l'Espagne 
rendaient la guerre inévitable , moins le ministère 
Anglais osait la déclarer* U voulvt faire la revM 
de ses forces et consulter ses amis sur le péril de^ 
sa {K>sition ^ car dans ces pays d'inquiétude et d0 

(i) Dans sa leure à M. Craggs» dn 3i aoàt 1718. 
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Ubertéaa » quelquefois- Pair de gouveraei^par 
conspiration. Soixante membres du parlement, 
qui lai étaient le pbis dévoués y se réunirent dans 
une assemblée nocturne où les questions furent 
longuement discutées. On y couTÎnt unammeraeiit 
que la rupture définitive avec Philippe V n'était 
proposable qa*antant qae^ la France en donnerait 
Vexemple^ mais, on ne dgutapas que le peuple 
anglais né consentît à tous les sacrifices si on 
pouvait lui montrer le spectacle aussi doux qu'im- 
prévu d'une guerre «mverte entre les deux bran- 
ches de la maison de Bourbon. Cette décision 
iMttait dana nos mains le sort des ministres an- 
glais , et y suivant les règles de la politique la plus 
ocHmoane^ il était nattinsl d'en profiter. Ch^vigny, 
. coufident de Dubois, n'hésita pas à le lui propo- 
Mr. Hais le nouveau ministre lui répondit ayeo 
un sûupu' hypocrite qu'il était enchaîné. On con- 
çoit de quels liens ii'était chargé cet ambitieux. 
A peine sa nomination fut- elle connue que 
M. Craggs, ministre du ror Georges, lui écrivit < 
m Ci est pour le coup que je m'attends à voir^ cul- 
«tiver un même intérêt liai» les deux royaume», 
« et que ee ne sera plus qu'on même ministère ( i ). » 
Dubois lui répondit : « Si je n'étais retenu par le 
« respect , j'écrirais à sa majesté britannique pour 



(i) I^Ure de BI. Craggs à l'abbé Dubois^tiu septembre 17x8. 
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•t Régent m'a hooaré (i).» Quelques jours après ^ 

dana ime latire à lord tenhopa, il nrtîfia Mcore 

mieux sa dégradation. « Je vous dois jusqu'à la 
c place que j'occufMy dont je soithuia arae paa* 
asion de faire usage selon votre cœur, c'est-à- 
« dina la aervice de aa majeaté britaBnique^ 
ft dont les intérêts me seront toujours sacrés {n). » 
J'ai aau¥é de 1 oubli naa ligaea ai voiainea de la 
trahison y comme un avertissement aux princes 
qui ae aantiraieiit aaiea lâchea peur recevoir les» 
ministres des mains de Tétranger. 

Mais la diic d'Orléana ne ae trouvait pas daM 
UM aituataMi iMina «mbarranania qiaa le >iiiiaua» 
tare auglaid. Ia rupture qui alarmait la cupidtAé 
dea«ég<ioiawdeIk>ndreadeTaîtiiks8erm Pnuiee 
de plut Mblea a£fectioai. U n'jétati pas auaai £sidh 
de séduire f opinion publique qm d'adieiar ka 
sulfiragea de qiadqiaea . oanaeillers de régeafia^ 
DWlleoi^, depiiia la mort dn nai , lea paxlia n'ai* 
vaient' ce^é de travailler dana Tombre # et rien 
n*élBttpkia.propfiai lea fiéreéolaler qu'une guem 
odieuae. Dubois» placé aui* le vi^lcan^ se défendit 
avec use aare fadbileié. Kow ie aamma htmtâèk 
étou£ter i iocendie sou^ ies malièrea même qui 
dnaiest en lire lUiflient. Maia pour llnidligMce 

(i) Lettre de Tabbé Dubois à M.Craggs» àa i*' octobre 1718. 
<») Letiatflei'abbé Dwbolià lonàfiMihope, dnni^^lUimwytS, 



Digitized by Google 



€le CM liMta» il imt importer ^ repné^ m mrière, 

et connais les causes de ferm^eatation qui, pen* 
d^Bt tnw années »'ét«iaol «wrdMliMK: féumt$ 

dan» le cqeur de ^£ta^ 
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Jansénisme. Ducs et pairs. — Princes légitimés. — 

Parlement. 

♦ 



X'e&prit de diâcarde, que les Français ont reçu 
dm hmn mcétmf nmifae nraoïeiift d'éefaiMr 

aussitôt que les res&ortsde 1 autorité se détendent. 
G» Mut dfft«nigi§que Tépoqa» dm rigmm m* 
xnènQ ild clément sur Tancienne terre des Gaulok. 
VmàminiÊtfutioa dm duc d'OriéyiM n'en fut pa» 
exempte. Le schisme allumé par la constUnlioB 
imtgmiÊuSf la quemUa entre les. ducs ^ la magis* 
trature^ la dégradation dès eiifiifis Mtmela de 
liOiiii XiV^ ex riniurm^tàM pariymftntaire l'api^ 
lèMSt «ma dbngerenittwmil, pour tfu'oa .désine 
pmmdra. m mains aiw «k^îoh mpideda Cie» divers 
siqeis da jhm traablaa «kmatfifpiea. 

Cest aux: historiens du disrseptièfliia siècle 
qu*«l appartient d'écrire Torig^ du .jausénisiner 
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Ils diront comment, après avoir été Tamusement 

des sophistes d'Athènes ^ et l'un des exercices de 
la moderne scolastique, quelques subtilités inin- 
telligibles sur la liberté des actions humaines 
sortirent tout k coup de la poussière des, écoles « 
et devinrent 9 par Tambition de quelques prêtres , 
une querelle religieuse, et, par l'imprudence de 
Louis XIV, une espèce de guerre politique. En 
France y où l'amour de la dispute supplée au fanar 
tisme, cette épidémie avait gagné toutes les 
classes de la société, et répandu à la fois le goût 
des études graves et solides, et l'amertume du zèle 
théologiqne. L'ancien jansénisme , où il s'agissait 
des cinq propositions de l évéque d'Ypres, révéla 
au géomètre Pascal le secret de sa ylve éloquence , 

et produisit ces fameuses Lettres ProvincialcSj qui 
firent encore plus de mal à la religion que d'hon- 
neur à la langue française. l>a secte vit sous ses 
drapeaux et les grands hommes du Port-Royal, 
et cette duchesse de Longueville , l'héroïne de la 
Fronde, et cette belle Hamilton, que le chevalier 
de Grammoni avait dérobée à l'Angleterre. Mais 
dans le second jansénisme , sorti de la condamna» 
tion du livre des Réflexims morales du père 
Quesnely tout était dégénéré, et l'on ne trouvait 
que des noms inconnus , et de l'opiniâtreté sans 
talent. De son côté, le cauip moUniste n'offrait 
plus à cette époque que le tombeau dç deux 
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grandes réputfttions. Louis XIV y prostituait son 
autorité aux vengeances de son confeBseur, et 
Pénélon, qui, contre toute convenance, s'était 
jeté parmi les oppresseurs» noyait la gloire du 
Télémaque dans les volumes sans cesse renaissans 
d'une théologie yerbeuse et superficielle (i). Les 
esprits délicats cherchèrent alors une guerre 
moins fastidieuse dans riâtermihabie procès siir 
la prééminence entre les anciens et les modernes. 
Homère et le père Quesnel suffirent quelque 
temps aux agitations de la France. 

On a vu cornaient le nouveau règne avait tout 
à coup changé la fortune des deux sectes , et placé 
à la téte du conseil de conscience ce même arche- 
vêque de Paris, dont l'implacable Tellier prépa- 

(i) I*\jiiéion, dans sa vieillesse, avait eu Tidée aussi fausse que 
dangereuse de mettre à la portée du peuple les questions théolo- 
giqnes sur la grâce ; et pour ce but chimérique, ileafaoU coup sur 
coop une maltitiide de livres « aujourd'hui oomplèledient oubliés. 
Cet bomme, ai admirable aous tant d'autres rapports, a pourror- 
dinaîre manqué de mesure dans les matières religieuses. Dès son 

jeune âge il porta un zèle outré dans ses missions; chargé ensuite 
de l'emploi périlleux d'alierinir de jcuoes filles dans leur conver- 
sion y il abandonna son cœur à de trop tendres mysticités. Dans 
UOB de ses lettves sur madauM Guyon » il dit que, 8*il croyait que 
cettadamc ne fût pas orthodoxe, U la hûUrmt d$ sêt propru wuûns, 
et il revient plusieurs fols à cette expression révoltante. Les erreurs 
que produit un excès de sensibilité , n*en sont pas moins des er- 
reurs , et quoique je vénère l ame et le génie de Fénélon , je ne 
saurais sacrifier , ni à lui ni à personne autre, les droits de U vérité. 
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rait la mine. Les. jésuites se ooiidiiisirOnt , dMs 
fietta crÎM f eo komme» accoaluoié& aux oragà. 
Ils dissiRHilèrent avec patience les ii^'ti^fiees de 
détail qu'ils eurent à essuyer^ et atlendirmt ttn 
Mttlenr sort àm tsaips , des fiMMesite'lmrs adver- 
saires ^ et do besoin qu'uM régence corrompue 
■e manqitsrait pas d^«i^ d# leur fleiâ>le d#e- 
triae* Gardant néanmoins la prudence^ pocHr tm 
seuls f ils ne laissèrent pas d'exdter en secret i'de 
vi^es résolutions la eour de Rome et les évéques 
partisans de la Mte& Mais ce qui peitft adnîini» 
blemeni la politique vivace de ees religieux , c'est 
qu'ils lenlèient alors ntte entreprise si hai^dle ef si 
profonde , qu'ils n'avairat osé la concevoir au 
temps de leur plus bante prospérité} Hs imigittè- 
rent de fonder dans les villes de garnison des 
eongrégalions de soldais , et les jésuites annriMt 
eu leur armée, si le gouvernement ne se fut bâté 
de prévenir ee pieux embauchage et de soustraire 

la discipline militaire à une &i habile carrtq^ 
tion (i)* 

' Le Régent , plus qu'indifférent sur le fond de lâ 
querelle, voulut à la fois ménager les molinisteSf 
qui pouvaient troubler son gouvernement i^rè* 
compenser les services des jansénistes sattS' pé^ 

mettre leur domination ; il travailla donc sincère- 

(f >R^glalreft tki eoiiseii de l« guerre» «éanoe dn 19 jdllel i/fé. 
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«Mfit à la pni de l'Église. La duc dé IjA FeoHMe 

fut envoyé à Berne pour cAcenir du |^p6 des 
expUcetioiis ocmeUktrioes. De lecigyc» et 
queotes conférences s'euvrire^ au Pelïiis^Rùyal 
entra les chc^ dee de« partit^ Le du^ d'Méells 
y aseiâlaU sans jamais se lasser^ soit qu'il espérât 
Hser en vaias débuta k Tîôlenee dee lacikMê > Hààt 
que ces contr«»'erse8, où ion parlait beaucoup 
sans rien résoudre , etMseM tonnt ce qu'il fidktt 
pour plaire à sa brillante loquadté, à son esprit 
subtil et indécis. xy^gMiscaii partageait ees aoina , 
son assiduité; plus honnête qu'impartial, il sou- 
haitait ausai la flaeifioatkm > mais il n^'eût fMS été 
fôché de la voir un peu janséniste. On appela aussi 
d'Ai|[eii80ii à œ eoiigrès bétérogene } ««aate je i4a 
« clairement , » nous dit Saint*Simon dans son lan« 
ga^ imolilablei « qi^il ne se dépouilkrait pas de 
« cette vieille peau jésuitique que la fortune lui 
« avait ùit revêtir aoas le feu roi, et que se$ 
a fonctions de la police avaient de plus en plus 
ce collée et eocuiraasée en lut. » Une lettre cireu-* 
laire aux évéques pour leur recommander la paix^ 
dans déclarations (i) pour etdonnef le silence 

sur les matières religieuses furent \eÉ seuls fruits 

de ta&t d'effartsi Alaia la pais et le Mlenee étaitot 

deux mots pleins d'horreur pour une foule d am* 

(k) Du s octobre 1717 et du 5 juin 1719. 
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bitieux , dont le brait et la dkioorâte ftiiaiefit touK^ 
rimportance^ et que le retour 4e la raisaa eAt 
repl<Higé6 dans les ténèbres de Técole. Atissi cha- 
que exhortation à la tmoquîUité provoquait ub 
redoublement de rage; des écrits torbulens pal- 
lulaient de toute part; le parlement se déchâiaait 
contre ces pttoyiEd^les productions, et , livrant le$ 
œandemens des prélatsà la torche du bourreau, ne 
rappelait que trop , par cette puérile parodie , le 
^uveuir de plus cruelles exécutions. Cependant 
il &ut avouer que les théologiens étaimt pltis 
conséquens dans ieur opiniâtreté que le gouver- 
nement dans ses temporisations. II y a peu dé sens 
à vouloir les causes et à répudier les effets. J'ai 
pitié du prince qui demande le repos et qui pres- 
cri|; le silence à une église dont le prosélytisme 
est le premier devoir, dont l'intolérance a ihit k 
fortune, et dont le nom d'église universelle on 
catholique est une hostilité permanente. 

Les jausénistesy qui goûtaient de la victoire 
pour là première fois, brûlaient d'en abuser, et 
s'indignaient des terapéramens de la régence. Il 
^ existait malheureusement , sous le nom de Sor* 
bonne, une arène toujours ouverte pour juger les 
combats théol<^ques. Les jansénistes s'y jetèrent 
avec audace, anéantirent Tacceptation de la bulle 
et forcèrent leurs adversaires à la retraite. Ces 
murs si catholiques retentirent de harangues où 
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Rome était traitée comme au temps de la réforme. 
On vit LUI jour cm docteurs , au nombre de plus 
de deux cents , trayerser Pari^ en soutane et ed 
iong oiaiiteaui et venir, pur cette noire parade 
des feroes jansénistes , rassurer dans son palais 
Tarcbevéque inoertain. Ën effets le cardinal de 
NoaiUeSi d^un esprit bornéet d*un caractère faible, 
mais livré par cette faiblesse même à une opiniâ- 
treté d'emprunt, était le chef apparent et le jouet 
réà de la secte. L'estime que personne ne refusait 
4 la candeur de son ame et & la sainteté de ses 
moeurs, rendait seule ses démarches importantes. 
L'audace de quatre évoques lui fraya la route à la 
résistance ^ cçu]L«ci vinrent en Sorbonne accom** 
pagnés d'un notaire, et déposèrent solennellement 
l'acte par lequel ils appelaient de la bulle au fiiigir 
concile ( i ). A ces mots d'appei au ftitur carwUe , 
les moines préseuâ, tout jansénistes qu'ils étaient^ 
ae précipitèrent hors de la salle, comme si la 
foudre y fût tombée; mais les autres docteurs 
reçurent Fappel, et y adhérèrent avec enthou- 
siasme. Le iiégeut punit un éclat qui détruisait 
ses espérances ; le notaire fut mb k la Bastille; on 

(t) Cette démardie eut llea le 5 mm 1717. Les quatre appelant 
éÊklM MM. de La Broue » évéque de Mirepoix ; Seauen » de SencE^ 

Colbert, de Montpellier ; de TAngle, de Boulogne. Un huissier au 
Châtelel , sans doute vigoureux janséniste , eut la témérité d'aller 
afficher cet acte dans plusieurs places publiques de Rome, et d'en 
«•émettre l'exploit au pape loi 'même » qui crut recevohr un placet. 
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renvoya les quatre évéques dans leurs diocèses; et 
lo syndic de la faculté alla mourir sur le chemin 
^de son exil. Mais 1 exemple avait opéré : le car- 
dinal de Noailles publia son appel , et la bannière 
de Quesnel parut rallier un instant seize évéques, 
les parlemensyla plupart des universités , et un 

grand nombre de curés et de monastères. 

Rome, à la yérité| n'agissait pas avec pkis de 
mesure. Le nonce Cornelio Bentivoglio, ancien 
soldat autrichien y qui ne s'était &it connaître à 
Paris que comme une espèce de satyre obscène et 
pétulant y était peu propre à éclairer le pape sur 
la véritable situation de Téglise de France. Aussi, 
après avoir refusé toute explication^ Clément XI 
prit le dangereux parti de suspendre les expédi- 
tions de làDaterie. Douze sièges furent vacans à la 
fois; parmi les sujets nommés pour les remplir, 
on distinguait les neveux de Bossuet et de Fénéloui 
et le premier des prédicateurs chrétiens, l'élo- 
quent Massillon^ que Louis XIV avait, par la peur 
des jésuites, privé de récompense. Le pape, sans 
exprimer les motifs de son refus , ou plutôt n'en 
ayant aucun qu'il pût avouer, ne consacra point 
par ses bulles des choix qui honoraient le Régeut 
et Tégtise de France. Ce déni des institutions ca- 
noniques était une invention assez récente de la 
politique romaine; elle se flattait qu'en laissant 
ainsi les diocèses sans pasteurs, elle alarmerait les 
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consciences y provoquerait des soulèvemens, et 
forcerait Fatitorité civile à lui céder. Par ce strata- 
gème nouveau se ravivait le droit de dominer le 
temporel des rois et de dénouer le serment des 
peuples; car c'est le caractère distinctif de la cour 
de Rome de varier quelquefois au besoin dans 
les formes y mais jamais dans le fond , de ses plus 
étranges prétentions. Sous le dernier règne, dans 
Taffaire de la régale et dans celle des franchises ^ 
elle avait réussi deux fois par ce moyen impie qui 
consiste à faire servir la religion à des intérêts 
politiques, et à sacrifiér le sakit des ames à Tam- 
bition d'un prêtre. Mais pour le succès d'une en- 
treprise de ce genre, il faut le concours de deux 
conditions; c'est-à-dire que si d'un côté se trouvent 
l'audace et l'adresse , de l'autre cdté soient en me^ 
sure égale la duperie et la crédulité. Or^ il n'était 
pas bien certain que lé conseil de régence fut 
dans cette dernière disposition. 

Le duc d'Orléans y dénonça tout à coup l'inac- 
tion silencieuse du pape. Moins effrayé qu'encou-^ 
ragé par les murmures des douze diocèses privés 
de leurs évéques, il demanda si les Français ne 
pouvaient être chrétiens malgré la cour de Rome., 
On se souvint que, dans un cas semblable, le roi 
de Portugal Jean IV ayant consulté les univer- 
sités de son pays , ainsi que l'assemblée du clergé 
de France y il lui fut répondu d'une et d'antre part 
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que des bulles refusées sans motife cessaient d'être 
nécessaires; oq avait d'ailleurs sous les yeus le 
réquisitoire donné en 1688 par lavocat-gênéral 
T4I01I9 où ce graod magistrat prouve que, aelon 
les maximes anciennes et révérées de Téglise y le 
métropolitain poasMe en lui-même les pouvoirs 
suffisans pour l'institution des évêques et l'impo- 
sition des mains. Un roi £isciné dans sa vieillesse 
par les jésuites et corrompu dès l'enfiince par un 
cardinal italien n'imposait plus à la raison publi- 
que le jpug de ses préjugés personnels. Le conseil 
de régence n'hésita donc pas à charger une com* 
misbioii de déterminer proinptement le mode par 
lequel les ^liaes de France seraient affranchies 
de l'abus intolérable qui subordonnait le culte 
à un caprice humain. Les commissaires dont elle 
se composa furent les maréchaux de Villeroy et 
dllxelles, les ducs d'An tin et de Saint4imon| et 
le marquis de Torcy. A cette nouvelle, le Vatican 
est bouleversé ; il remarque, non sans effroi , qu'il 
n'est entré dans la commission ni prêtres , ni ma- 
gistrats , et que la question , sevrée du jargon des 
écoles et des lenteurs de rintrigue,y sera traitée 
par les simples lumières du bon sens, et peut-être 
tranchée avec une vivacité militaire. La terreur 
s'accroît encore par le bruit sinistre que des oon- 
férences ont eu lieu à Paris entre Fambassadeur 
d'Angleterre et les membres les plus suspects de 
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la Sorboiioe, et que Tarchevéque de Cantorbery 
entretienl une correBpondance a?ec le docteur 
Dupin, le plus digne émule de notre savant bis- 
lorien l'abbé Fleary(i). Le pape, épouvanté , 
croit déjà voir le moment tant, prédit où 1 église 
galliisiiae doit, comnie sa sœur rangiioane, re- 
couvrer son antique indépendauce. i;:^n moius de 
quaranle-huit beures , il expédie non-seulement 
lesdouxe bulles épiscopaies^ nou^-seulement d au- 
tres grâces qui étaient en instance^ mais jusfiu*à 
d'anciennes affaires oubliées dans la poudre des 
gre0es; pour plus de sûreté^ il envoie lui-même 
un courrier chargé de tant de faveurs, et ce mal- 
heureux, pressé par les recommandations do pape, 
iil une ai grande diligence qu'il expira en arrivant 
à Paris. Telle est Rome ; tyrannique avec les 
faibles , et servile avec ies forts. 

Furieux d'avoir ainsi révélé sa fiaiute^ sa peur 
«et sou impuissance, Clément XI jic songea plus 
qu'à continuer la guerre sur un terrain mieux 
choisi, en se lelianchant dans les ténèbres du 
dogme* D'abord un décret de Tinquisitio» con- 

(t) Le docteur Duplo codWbI qn'en effet il avait ebtrelenu avec 

rarche^réque de Caotorbery uoe correspondance , dans la vue de 
réanir les deux églises de France cl d'Aiij;ltilerre ; mais il soiitiiil 
qu'il Tavait communiquée au piocureur-général , et que d'ailleui& 
a ii*amit eédé aucun de nos dogmes. Lettre de Du pin » du xo jan- 
vier 1719» 
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damne les appeians comme hérétiques et schismaK 
tiques ; le Régent se contente de renvoyer froide- 
ment au pape cet acte d'un ti ibiaïal que la France 
alihorre; mais le parlement, qui en a connais<- 
sance, se bâte de Je flétrir par un an et ou l'appel 
au concile est placé parmi les droits imprescrip- 
tibles de l'église gallicane. Le pape réplique en ful- 
minant Texcommunication contre les rebelles (i); 
à ce signal 9 les appels redoublent , les parlemeus 
décrètent, les mandemens se combattent, et déjà 
les villes d'Orléans et du Mans sont ensanglantées 
par des scènes de violence. Le Régent admire 
cette Ircnésie que son hésitation n'a que trop aai- 
mée; froissé également par les molinistes et les 
jansénistes, il regrette de n'avoir pas su prendre 
un parti décisif lorsque , dans la séance du conseil 
de régence du i5 mai 1718, Torcy, d'Estrées, 
Noailles, Saint-Simon , d'Antin et le comte de Tou- 
louse, opinèrent pour que le roi lui-mêroe, au 
nom de son peuple , appelât de la bulle au futur 
concile, et pour qu*on ne s'occupât plus de cette 
paperasse italienne. 

L'orgueil , qui avait tant de part à Phérésie jan- 
sénienne, excitait seul la querelle entre les ducs et 

(i) Ces prétendues fbadres pontificales sont tombées dans un tel 

ilis< rLHlit, que celle-ci passerait pour anonyme si je ne disais 
qu'eiie s'appelait Pastoralis oj^cii^ et qu'elle est datée du aS «oùt 
1718. 
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le parlemeDt. Les pairs peuveot-ils. opiner a^ns se 

dt^couvrir? Le président doit-il les saluer du bon- 
xret en demandaDt leur avis ? Dans les afibirds 
publiqueSjle préambule dcsarrétij feia-l-il mentian 
de leur présence? Telles étaient les graves ques- 
tions laissées indécises par Louis XIV,, et que le 
duc d'Orléans n'avait pas. écartées, sans peine de 
la délibération qui lui conféra la régence. Mais 
bientôt les ducs le flommèrent de rendre U, justice 
qu'alors il leur avait promise et que maintenant il 
s'efforçait d'éluder* Les esprits s'enflammèrent 
dans de fréquentes assemblées tenues cbez l'ar- 
chevêque de Reims, chez ce cardinal. de MaiUy 
qui avait un fanatisme prêt pour toutes les jon- 
gleries de la terre* hà conduite, de cette guerre y 
fut confiée à douze des plus violens. Il semblait 
que par le fracas des formes on vouIùt,couvrir la 
misère du fond , si pourtant , aux yeux de la va- 
nité,, il est quelque chose de plus considérable 
que les distinctions et la pantomime de l'étiquette. 
Le parlement regardait en pitié ces bouilionue- 
mens de l'amour-propre , et ne daignait pas ré- 
pondre aux requêtes des pairs. Dans, le même 
temps la curiosité publique dévorait un écrit ano- 
nyme, universellement attribué au président de 
Novion (i), et où l'on expliquait l'origine de 

(i; Mauu^jciits de }a bibliothèque de l'Âràctial. 
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presque toutes les £giimUes ducales, avec des cir- 
flontHiiices oiitrageatiCes dont f^sieurs étaient i 
vraies et quelques-unes iabuieuses. Les pairs ^ 
outrés des mépris de ce quAils appelaient une Com^ 
pagaie de bourgecis, ne gardèrent plus de œe— 
Mire. lU convinrent secrèlement de se transpor- 
ter au palais et d'y arracher par la force de leurs 
bras ce qu'on refiisait à la • diaiecëqne de leui* 
plume ( i). Le Régent fut informé d'un projet dont 
l'issoe ne pouvait manquer d'être ou tragique ou 
burlesque; il savait combien en des temps orageux, 
les matières les plus légères sont propres à allu- 
mer de grands incendies, et il se hâta de consacrer 
par un arrêt du conseil toutes les prétentions des 
pairs (2). Mais cet expédient ne fit que déplacer 
la tempête et redoubler sa fureur. L'explosion lut 
terrible dans ressemblée des chambres, et la réso- 
lution d en venir aux dernières extrémités parut 
si ferme, que le régent, suivant sa coutume, cédn . 
au danger le plus voisin. U anéantit sa décision 
avec la même promptitude et la même fiiiblesse 
qu'il l'avait portée, aimaut mieux s exposer . aux 
cris importuns de trente courtistna qu'ans chocs 
méthodiques des armes parlementaireSb 

* 

(t) D^AqUo. 

(a) Arrêt du aa mai 1716, signifié le iy au parlement, rapporté 
au Régent peu de jours après, et déLinitiveoieat annulé par une 
déclarai! ou du 10 mai. 
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f c procès des prioces légitimés eut uu déooue- 
jkiinent plus sérieuT. Le Régent , le moins vindicatif 
«il! des hommes I ne songeait point à disputer aux 
m enfans naturek de Louis XIV les honneurs excès** 
n» sUs dont ce père asservi lesavait accablés* « Puisque 
j'âi gardé le silence pendant la vie du roi « » 
s disait^ily « je n'aurai pas la bassesse de le rompre 
I? ce après sa mort. » Mais cette générosité touchait 
g peu le duc de Bourbon. Le bel héritage de gloire 
0: laissé par le grand Gondé k sa lamille n y avait 
« pas encore été recueilli* A deux princes aithgés 
y de manie succédait un jeune homnae fiirouche ^ 
I d'une intelligence grossièrement ébauchée, d'un 
è aspect hideux depuis qu'il avait perdu un cnl , et 
I brutal dans ses haines comme dans ses amours* 
C'est lui qui voulait forcer le maréchal de Mon* 
tesquipu à quitter un nom qu'avait porté l'assassin 
du premier prioee de Gondé. Le Régent , qui lui 
était supérieur en tout, excepté dans l'art impor-* 
tant d'avoir une volonté , s'éclipsait devant oe aa* 
lurel fougueux , et respectait M« le duc comme 
une d^ ces machines meurtrières qui parcourent 
sans s^ détourner la ligne sur laquelle on les a 
lancées* Tel lut l'eniiemi qui, entraînant le aomte 
de Charolais son frère et le prince de Coiiti , pour- 
suivit la dégradation des légitimés, moins peut- 
être par orgueil que par une cruelle antipathie 
contre sa propre tante la duchesse du , Maine. 
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An bruit de Tattaque, les Muses de Sceaux se 

dispersèrent. Bénédicte de Condé, duchesse du 
Maine, régnait dans cette cour dont les nnits in- 
génieuses ne sont pas encore oubliées. Conservant 
à quarante ans la stature d'un enfant qui en 
compte à peine dix, perdue de mollesse et de flat- 
teries , assez semblable, au miKeu de sa magnifi-* 
cence, de ses fêtes et de ses théâtres, à ces fées 
petites et fiuitasques qui font le charme de nos 
premières lectures, elle pétillait d'esprit, de ca- 
prices et de vanité, désolait son mari par ses- mé- 
pris et ses dépenses, et cherchait dans de$ plaisirs 
singuliers à émouvoir une imagination éteinte* 
Son esprit avait, au reste, une telle activité et une 
tournure si particulière, qu'elle fut peut-être 
moins indignée de l'outrage dont sa maison était 
menacée , que flattée des rôles extraordinaire 
qu'elle allait jouer pour la défendre. Sa première 
métamorphose fut de devenir le principal avocat 
de ce grand procès. Dès ce moment les poètes et 
les comédiens firent place, dans son palais, aux 
jurisconsultes et aux érndits. On vit la princesse 
elle-même, cachée dans sou lit sous des amas d'in- 
folios, compulser de poudreuses chroniques et 
mettre en ordre les innombrables stations dont 
les jésuites lui envoyaient le tribut. Ce qtii peut 
frapper aujourd'hui dans les volummeux écrits 
que les deux parties mirent au jour, c'est la nou- 
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vaauté du langage dans lequel » pour capter la 

faveur publique, elles s'exprimaient sur ia puis- 
sance souveraine. L'autorité royale y était repré- 
sentée comme un dépôt et un mandat, la monar- 
chie comme un simple contrat civil, et la nation 
comme la maîtresse et l'arbitre de ses droits. Mais 
ce qui étonne davantage, c'est que le jugement du. 
conseil de régence fut froidement déduit en fonne 
de conclusion de celte analyse philosophique. On 
eût dit que les princes français sans exception , 
animés d'un commun vertige contre cette royauté 
d'où émanait toute leur grandeur, se disputaient 
à qui la dépouillerait le mieux de l'origine sainte 
et des voiles mystérieux dont Louis XIV et Bos- 
sûet avaient passé leur vie à la décorer. 

La gravité de cette cause s'accrut beaucoup par 
les incidens qui s'y mêlèrent. Les ducs , toujours 
prêts à se jeter dans les bras de quiconque vou- 
drait les compter pour quelque chose, intervin- 
rent en feveur des princes du sang, et deman- 
dèrent que les légitimés fussent réduits au rang 
de leur pairie. Maïs cette agression intempestive 
donna lieu à d'âpres représailles. La duchesse du 
Maine souleva la plupart des grandes familles qui 
n'étaient pas décorées de la pairie. On se réunit 
turoaltuairement; on rédigea un mémoire où la 
prétention de$ pairs à former un corps séparé de 
la noblesse et à représenter exclusivement les 
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ancien» pairs au sacre des rois était vivement at-** 
laquée. Alarmé ^vec raison d'une entreprise qui 
ne tendait rien moins qu'à iaire de la noblesse 
française un corps délibérant, le Régent réprir 
manda les six députés qui lui présentèrent, cet 
écrit, et un arrêt du conseil défendit aux nobles 
de s'assembler de nouveau. Les chevaliers de 

Malte obéirent ^ quoique le grand-prieur les eût 
convoqués au Temple. Mais l'esprit de £siction enr- 
traîna les gentilsboaimes c Liez M. de Cbatilicn ^ 
Tun d'eux% En vain le marécUstde Bezons y vint^ 
de la pari du Régent, les engager à se dissoudre; 
une protestation fut signée par treDte->neuf ejt 
signifiée au parlenieut, qui la supprima el inter- 
dit rhuissier. On y soutenait que le jugement des 
princes n'appartenait qu'au roi majeur ou aux 
états-généraux. Dans le même temps, les légiti- 
més firent une proiestation semblable , et 1^ porr 
tèrent au parlement le jour où le czar y assistait» 
Mais les magistrats la reportèrent humblement 
aux pieds du roi, sans oser la transcrire dans 
leurs registres. 

Ce que produit sur un pape l'appel au tulur 
concile , un roi de France, et surtout un Régent, 
doivent l'épiouver au seul nom d états-généraux. 
Le duc d'Orléans s'irrita d'un système qui blessait 
son autorilé. Six des principaux ^entilsbommci» 
furent enfermés pendant uu mois k Vincennes et 
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à la Bastille. Le conseil de régence , après trois 

séances secrètes, dépouilla les légitimés du droit 
de succéder au trène et de la qualité de princes 
du sang, mais leur conserva , durant leur vie, les 
honneurs du paiement, c'est*à-dlre la préroga- 
tive d'y prendre leur place en traversant la petite 
enceinte de bois qu'on nomme le parquet L'édit 
fut enregistré au parlement le 8 juillet 17 17, à la 
pluralité de cent voix contre soixante qui dési«* 
raient uu examen préalable par des commissaires. 
Cette décision, préc-édée de onze mois d'intrigues^ 
fut suivie de manœuvres plus dangereuses. L'im- 
pulsion donnée à la noblesse de la capitale se 
progageait dans les provinces. On continuait d'y 
colporter et d'y signer des protestations. Les In- 
tendans reçurent l'ordre île surveiller avec soin 
cette race oisive de petits nobles que la nchesse 
et la misère , Torgueil et la jalousie disposent éga- 
lement à être mécontente. 

Il ne faut pas juger les intentions du parlement 
par b neutralité qu'il affecta dans l'affaire des 
princes. L'accord entre le Régent et cette compa- 
gnie n'avait eu qu une bien courte durée. On as- 
sure même que les députés des cours souveraines 
qui vinrent complimenter le nouveau roi puisé* 
rent dans la société des magistrats de la capitale 
des idées fort étrangères à leur mission, et cepor» 
tèrent dans les provinces des plans de résistance 
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en échange des vains hommages qu'ils avaient 
déposés aux pieds d'un enfant Qu'attendre ^ ea 
efFet|de ces grands corps , dont les pouvoirs sont 
des problèmas, dont toutes les entreprises ont: le 
charme des conquêtes , qui sans cesse aspirent à 
rompre , par le fracas des afihires publiques , ht 
monotonie des fonctions judiciaires; qui, privés 
d'une part active dans Tadminiatration ^ n'y peu- 
vent influer que comme obstacles, et sont réduits 
à remplacer Thonneur de fiiire le bien par le 
plaisir de faire du bruit? Cette dernière jouis- 
sance est d'ailleurs si propre au caractère national, 
qu ou a constamment vu dans nos guerres civiles 
le prix des offices du parlement croître avec les 
périls, et les provisions d'un juge tripler de valeur, 
toutes les fois qu'un brevet de factieux y était 
implicitement renfermé. L'ingratitude de la ma- 
gistrature pour le prince qui venait de l'émanci- 
per fut toute naturelle, et l'admission de quel- 
ques-uns de ses membres dans les conseils n'eut 
bientôt d'autre effet que d'enflammer la jalousie 
de leurs collègues, et de donner à ceux-ci l'espé- 
rance de pouvoir à leur tour se faire .préférer en 
se faisant craindre. On présume bien qu'entre 
une cour étourdie et prodigue et des magistrats 
ainsi disposés , les occasions de discorde ne mm^ 
quèrent pas. 
Les parlemens de Bordeaux, de Toulouse et 
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de Rouen commencèrent quelques querelles assez 
frivoles; celai de Rennes en soatinjl de plus sé- 
rieuses ; mais dans les guerres de ce geure les 
coups décisift ne se portent qu'au .parlement 
de Paris. L'inutile création des deux cbai*|[es 
de surintejidans des postes et des bâtimens^ 
en faveur du marquis de Torcy et du duc 
d'Antio y y fut disputée pendant six mois. L'édit 
pour la recherche des financiers y excita de 
grandes clameurs qui ne percèrent point au-de- 
hors, parce que la menace d'tm lit de. justice, pro- 
férée par le Régent dans le premier accès de co- 
lère auquel on l'eût vu se livrer dt^puis qu'il gou- 
vernait , porta l'effroi sur les bancs des enquêtes , 
presque tout couverts par les fils de ces traitans 
qu'on allait sacrifier. La suppression du dixième 
n'obtint Fenregistrement que par une espèce de 
transaction dont les préliminaires furent lents, 
pénibles et hérissés de remontrances. Quatorze 
députés du parlement furent appelés au Palais- 
Royal , et le duc de Noailles leur rendit compte de 
la situation des finanees. Le Régent entretint en 
particulier, dans son cabinet, le président de 
Blamon , la téte la plus échauffée de l'opposition. 
Mais cette complaisance, qui entr ouvrit aux gens 
de robe le sanctuaire du gouvernement, déchaîna 
leur ambition et força le Régent, comme on l'a 
dit précédemment , à renvoyer le chancelier 
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D'AguesfreaUy trop.£iible ou trop prévaou pour le» 
contenir. lia vt^ienr du nouveau gardcdesseedtm 
et la haiue (|ui le suivait cbaugereut le caractère 
de h lutte eotrela cour et le parleaoeDt* Au lieu de 
deux pouvoirs attentifs à se balaucer, ou ue vit 
plus que deux enneniû impatiens deee heurter. 

La refonte des espèces (1) donna le signal dèe 
hostilités. L'édk conçu par d'Argenson, masqué 
par les artifices de Law, et aussi désastreux que 
toutes les pirateries de ce genre, fîit enregistré â 
la cour des monnaies. I^e parlement, attaqué daus 
sa compétence , et ajrant à venger à la fois la cause 
publique et la sienne propre, ajourna ses discus* 
sious intérieures (a) , et remua avec violence toutes 
les machines réservées pour les temps les plus 

(f) Édit du I" juin 17 ï8. En portant à la nionnaie quatre ciri- 
quièmes eo espèces courantes, et uo cinquième eo billets d^état» 
4Hi recevait ima •omne é|stte«o aouvellM etpàcet, miia talloMftt 
afiaibliea y qu'ua marc d'argent, qui représentait quarante livret 
des anciennes pièces, en représentait soixante des nouvelles. Parce 
prestige de roots on dérobait à peu près un quart du numéraire de 
^ la France. 

(a) Ils'a|issaii de rin&umctioo des eaquèles contre ia grand* 
chambre» qnî aveit enregistré, sans le concours des antres cham- 
bres, U déclaration qui rétablisseit les quatre sons pour livre» et 
le traité conclu avec le duc de Lorraine, bean-firère da Régent. Ce 

tmité, si^é au milieu des fêtes, et rédigé par le conseil des 
finances, dans un style étranger aux iormes diplomatiques, ac- 
cordait au duc une exlensioii de limites du côté de la Cbampagoe , 
«t le titre d'altesse royale , en considération de son royaume de 
Jérusalem. 
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critîqcw8i II appela d'abord à son sepows le grand 

conseil y la cour des aides et la chambre des 
eomptes; mais ruoioD fut refusée;. Il harcela le 
jtOBe roi par des reraontrances vives et solides 
trois, fois renouvelées et trois fois repoussëes par 
des réponses sévères. Enfin il osa défendre d'exé- 
cuter Véditi et sou arrêt (i) fut à Tinstaut cassé. 
Variant ensuite ses attaques, il s'efforça d'ameuter 
les rentiers en interrogeant le prévôt des roar- 
cfaands sur Jes paieiMM de lHôtdl-de-yille ; il 
ébranla tout l'édifice- du gouvernement par uu 
arrêt (9) qui réduisait la banque è son institntion 
primitive et prohibait Tadministration di^s hnapces 
aux étrangers, même naturalisés. Law courut cher- 
cher un asile au Palais-Royal , en s'écriant que le 
parlement avait résolu de le Ceiire enlever, juger 
et exécuter eu trois heures de temps ^ supposition 
eitravaganta dont on n'a jamais connu ni preuves 
ni. traces, mais que l'Ecossais était assez politique 
pour imaginer, ou assee poltron pour croire* 
Apres que la cour moqueuse du Régent se fut 
amusée des frayeurs de cet houuue qui alliait, en 
effet, l'ame la plus faible au génie le plus témé- 
raire, on Tarma d'un saui^nduit du roi et on le 
donna en gard^ à une femme (S). Cependant des 



(i) 10 juin 1718. 

(»)l»SOAftMÎflllC 

(3) lit msrqoiie ét Nsncré. 



I 



178 HISTOIRE M tk MÉGEHCS. 

caHouchet étaient dtoCribQées aus troiipes; k 

balancier de la Monnaie frappait au milieu de§ 
baïonnettes; des patrottilles jMrotégieaient, jdmm 
lesmdrchés, la circulation des nouvelles 
et des môtisqtletairea bloquaient l'imprimerie du 
parlement. Depuis trois mois le cours de la jus- 
lice était intert*ooipu | ehaqtie jour voyait an 
palais les assemblées succéder aux assemblées, 
Faigreur et la déraison croître par Teiiet natarel 
de ces cohues, et les magistrats les piiis sages 
' s'enirfer de cette contagion. Le roi 6eoif;es eut 
l'oreille frappée de ces débats; et, leur prétaut la 
gravité que les idées auglaises attachent au nom 
deparlémentyil ernt son allié dans tin grand périls 
et se hâta de lui offrir (1) tous les secours 
d*homnle^ et d'argent qui seraient nécessaires 
pour dompter la rébeUion. Alberoni, au cootrairei 
n^attendait rien de ees folies bonrrasqnes. « Ce 
a sont, » écrivait-il à Gellamare, « des feux de 
« théâtre qui s'évaporeront sans effet» La maxioie 
« cedani €irma togœ (que l'épée cède à la robe) 
« date du temps où les princes avaient de petits 
û bataillons. » 

Les sucées du parlement dépendent toujoum 
de l'appui qu'il trouve dans Topinioa publique* 
On ne peut se dissimuler qu'à cette époque la 

(i) Dans uoe lellr« àt sa main» tpportée lé 99 jtitt |Mlr AUord 
Stanbope. 
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régence ti'eûl déjà beaucoup perdn devant ce tri« - 

bunal capricieux. Tant de promesses vaines, tant 
d'esaaU infructueux avaient altéré la confiance et 
affaibli l'autorité. Les trésors prodigués, les grâces 
répandues sana choix , lea survivances des charges 
les plus importantes jetées jusqu'à des enfans au 
berceau , accusaient trop l'impatience d'un pou« 
voir passager. Quel homikie de bien voyait sans 
murmure £ouler aux pieds les règles établies par 
le feu roi pour la décence de sa cour, et leHégent 
sans pudeur et sa fille effrénée se mettre à la téte 
de tous les vices? )e snis qne des accusations 
terribles pèsent sur la mémoire de la duchesse de 
Berry, de cette jeune insensée qni se montra ansai 
despotique dans son faste que populaire dans ses 
amours. Mais, chez une nation légère ^ Tesprit^ 
les grâces , et surtout la mort prématurée de cette 
princesse^ ont presqne désarmé ses juges, et je 
ne serai pas plus sévère que les contemporains 
qui , contens de chanter ses folies , oublièrent 
d'approfondir ses crimes (1). Mais qui excusera 
son père dont 1 âge et les devoirs les plus saints 
n'arrêtaient pas les dissolutions? On savait que 

(l) Le Hégent nM^orait probablement pas les bruils répandus 
wr M maiaoa. Voici qiMlre ven qu*il raya ini-inéiDe dam «ii opéra* 

• L« loliii airtifclbi» iii*nBit «m n flUa» 

« Quel bymeii I Soui 4|ttri« OHMII {«flU m abatta 1 
«Lecfîntf il trop lonfr-tvmpt Kf^ni doM ■« baille ; 



Digilized by Google 



l8o BfSTOIl» DR Lk màawMCE. 

chaque soir ramenait à sa cour Thetire des flatiir-* 

nales. Les portes se fermaient jusi^u au leDdemain 
sar le régent de la France et sur ses conseillers de 
débauche avec un tel soin que le salut tle Tétat 
n*aurait pn en fiiire violer la clôture. L'imagina- 
tion du peuple, irritée par le mystère, exagérait 
la licence de ces orgies; de là sont venus tant de 
contes fabuleux sur les convives du Régent, 
hommes vicieux sans doute, mais qu'un âge mur, 
une naissance illustre, un esprit distingué, et des 
goûts éiégans, rendaient bien incapables des gros* 
sières turpitudes qii^on leur attribuait générale- 
ment. Le Palais-Aoyal , sourd et impénétrable « 
apparaissait comme une Ile infiime , retranchée au 
milieu des misères publiques: véritable Caprée ou 
cependant manquait un Tibère. 

Ces obscènes tableaux remplissaient les satires 
dont Pâris et surtout les provinces étaient inon- 
dés. Le duc d'Orléans souriait à ces assauts de la 
malignité et semblait la défier. Mais il Ait vaincu 
dans cette, lutte par un obscur ennemi, nommé 
La Grange Chancel, auteur froid et dur de quel- 
ques mauvaises tragédies. Le Régent força le duc 
de Saint-Simon à lui montrer ces odes trop fii- 
meuses, qu'on ne peut lire aujourd'hui sans dé- 
goût, et où je ne consentirai à reconnaître un 
talent poétique que lorsque les furies auront un 
Parnasse. Mais quand il rencontra ce passage où on 
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le représente méditaDt le meurtre du jeuoe roi, 

son arae succomba sous une telle hoiieiir;il fut 
prêt à s'évanouir, et des larmes amères couliveiit 
de ses yeux. Cette noble faiblesse justifiait bien 
le mot le plus profond qui fui sorti de la bouche 
de Louis XIY^ lorsqu'il avait dit du duc d'Orléans : 
« Mon neveu n'est qu'un £Ein&ron de crime. » 
Aucun tribunal n'eût osé épargner ta féte de Tau- 
teur des PhiUppiques{i). L'admirable clémence du 
Régent le relégua aiUL ties Sainte-Marguerite ^ d^oti 
la même douct^ur lui facilita bientôt les moyens 
de s'échapper. 

Comme la crainte pour les jours du roi était 
ridée la plus propre à émouvoir le peuple, les 
ennemis du Régent la nourrissaient avec une noire 
perfidie. La reine d'Espagne l'exprimait dans sa 
fougue ordinaire. Les dévots , la vieille cour et les 
habitués de Sceaux en étaient à Paris les échos 

( i) Ce fat le duc de La Force qoî découvrit Tanteiir des PhiUp- 
piques. Le maréchal de Berwick envoya un prévôt pour Tarréler; 
mais il s*écKappa par une maison voisine. Son frère, oflQciei- de 
marine, eut Tindigiiité d'écrire au Rég«sDt.pour exprimer sa dou- 
leur de rémion de sou frère, et témoigner C'ODibieii sa mère et lui 
regvettaîenl qu'il ne fftt pas mort depuis vingt ans. Des émissaires 
étant parvenus à attirer La Grange Chaneel hors d'Avignon, où il 
s'était réfugié, remmenèrent prisonnier aux lies Sainte-Marguerite. 
Aujsitôt le satirique se mil a composer des ode^ à la louange du 
due d*Orléans. Sa captivité fut fort adoucie. XI composa piusivurs 
pkù» de Ikéâlrtt, et profita d'une Inupéle pour «'enfuir dans les 
états du prince de Piémont. 
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plus timides, tandis que le maréchal de Villeroy 

TacoréditaU autant par inalioe que par vaioe gloir^t 

en affectant d'étaler autour de l'enfant royal des 
précautions absurde» et outrageante»* Le £ruil 
dm ces manœuvres perçait par intervalle, Le 
duc d'Qi4éans parait«il à une procea^on daua Tap- 
pareil de la souveraineté (i), parœ que le parle- 
ment a osé lui refuser la préséance # coouue ré** 
gent; Totlà, s*écrie«t*on , Fusurpateur qui essaie 
le trône. L'abbé Dubois devient-il secrétaire du 
cabinet du roi (n); voilà Tesolave qui préparera le 
poison. Le Eégent, inspiré par un goût supérieur» 
Teot-il arracher à un juste dédain le cheMVmiyre 
d'Athalie (3), et venger la cendre du grand poète» 
qui peut-être est mort en doutant de son génie; 
voilà, voilà notre roi Joas que poursuit un t^raa 
impie; et anfisit)ôt la calomnie lit notre histoire 
dans une pièce juive, et en applique les rôles avec 
injure, comme autrefois Louis et Maintenons 
Moutespan et Louvois furent reconnus dans Es-* 
tker par la maligne sagacité des cotfrtisaiis. 

L'orage ne s'annonçait pas toujours par des • 
nuages aussi sombres. Un hasard singulier fit pa- 

(i) Aoàt 1717. 

(t) Mm Z717, «pris bi moH âm Caîllières. 

(3) Tragédie jou4e la premîm fois aar le Tbéâtre<Fr«Bçais , par 

ordre du Régent, le 5 mars 1716 etleSo du même itiois, daus l'aa- 
tichambre du roi aux Tuileries. Estheroe fut jottée qu'en 
une seule iois et sans succès. 
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rutti Q à ç0tt^ époqa« (i) les AIémpire& du 4?(ir4iuai 
de BeU) dn oonseiil^r Joly et de madamo de 
Aipt toviU^ 9 troi^ tableaux fort^^érei»^» w 
•eleiir» ont retvaoé llivitoira de cetli Fraude qm i 
fut çertsâuemwt trop iniri^qp^ pour ui^e gvierrQ 
ou trop ianglante pour u|i diyerfmeineiitv 
ixiélauge 4^ bravoure » dHncoosequence çt | 
gfuelé , qui , pendanl un mcki el demi^ a fondé le ' 
r^utatioa du caractère frafiçais ck^z Tétr^nger^ 
W deveit pa# dépleire eux esprits de le ré^oce. 
Is^ témoins opplaires peigueot la vive $eu;$ation 
que prodoieireipt ces écrits* La fNresse les multi- 
pliait trop lent^peiUf ou le& reqçi^ptrait ^\xr la 
toilette des femoies et sur le çpoiptpir des mer- 
chauci^. C'était le roujiau toutes les têtes, le 
rAir#di» toutes les nuits. Chacun tes adaptait aux 
circoustauçes du ipoineut, prenait pu as^iguftil; 
les rôles « et déj<i prédisait les jévéueio^« 
l>aurgQois , h I^m* levert i>'étpwftiwt toujpm^, et 

( I ) Lps Mémoires du ean&md ihtM MrtÎMnl cloître 4b hor* 
raine. D Ârgenson crut en détruire l'etËBl ea puhiiaiiL ceux de 
iWy qui ejLÏst^ieMl à la Bi|i|io(i|ç(j^e Caumartiu , et où le coadju'^ 
leur était fort maltraité par son propre secrétaire. D* Argenson 
se trompa, et le public, sans prendre parti pour le naître broaiU 
leA on le serviteur mécontent, su^ atiiiement ee qu'il y «reH fie 
daogereiix 4^m les deux ouvrages. Le livre du cardipal, élince* 
lant d'esprit et cl oiigiiialilé, pl;n! aux littérateurs et aux gens du 
monde. Celui de Joly, plein de naïveté, de courage et de ce dé- 
vouement inflexible qui est la probKé des cotispiffAlioQs, parait 
bien pins propre à former des factieux. 

) 
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peut-élre avec chagrin, de ne pas trouver des 
barricades* Une légère victoire anima encore cette 
crise de l'opinion publique. Gaumont, duc de La 
Force, déconcerté par le torrent d'épigrammes et 
de chansons qui roulait sur lui ( i ), quitta le dépar- 
tement qu'il s'était ftit dans le conseil des fi- 
nancés. L'arme du ridicule ne tue quen France, 
et s'émousse contre les hommés assez grands pow 
la mépriser, ou assez grossiers pour ne pas la 
sentir, llise à • l'écar^ pendant le gouvemenient 
austère de Louis XIY, elle ue pouvait signaler 
son retour sur un sujet plus vulnérable que le 
duc de La Force. Il avait été protestant, abbé, 
poète , financier et fondateur d'une académie de 
province. C'est le même que le parlement répri* 
manda qudques années après pour un accapare- 
ment d'épiceries. J'ai remarqué sa chute comme 
répoqué où commence le règne des petites choses: 
On ne pouvait prévoir jusqu'où les irrésolutions 
du Hégent laisseraient le parlement et l'opinion 
publique se corrompre mutuellement. Le carac- 
tère de ce prince , qui méprisait les dangers et 
redoutait les embarras, était la première cause 
des progrès du désordre. Avec peu de suite dans 
l'esprit , peu de constance dans la volonté, et peu 
de franchise dans les promesses , il ne connaissait, 
à vrai dire, ni amis ni ennemis; il lui fallait un 

(0 D^Aotin. 
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maître (i). Hooilles aurait pu le devenir, s'il u'eàc 

été si mobile dans ses pt^ojels; Saint-Simon, si 
désordonné dana son imatisme nobiliaire; D'Ar- 
gensoDy SI nouveau dans Tintimité de la nouvelle 
cour. I4i place restait donc vacante, et la crise 
exigeait qu'elle lut remplie, lorsque Tabbé Dubois 
arriva le ao aoàt , fier d apporter k traité de la 
quadruple alliance , et disposé à terrasser, dan» 
P^ria » les agens d Alberooi, comme il venait d'en 
triompher à Londres. Oet ambitieux confident 
n'avait cessé , durant son absence , de suivre les 
nouvemens intérieurs du royaume (2). Également 
vif et ferme p il fit passer la résolution de châtier 
Taudace parlmimtaire et d'abattre les restes de 
la puissance du duc du Maine. A la vérité , le 
Régent , par tendresse pour sa femme , agitait 
d'une main plus indulgente le sort de son beau* 
frère; mais il se vit entratné par la fougue com- 
mune du duc de Bourbon et du duc de Saiut-Si- 

(i) « Le Régent passa sa vie à filer des cordes pour être emmail- 
« loté. » Lettre de Dubois an vicomte deNocé, du a6 octobre 1716. 

(a) Voici oeqtt'Uéorinrili k J>*AiaeiiMm «prèalemifoi de NodUei 
«t de D'AgaesMan : « If w dem bru fnncbiiseiit las mers pour 

• vous embrasser. J'avais besoin de cette nouvelle qui a été reçue 
« avec les applaudissemens qu'on donnait à Hercule après la dé- 
« fiiite des monstres. Je dormirai dorénavant en repos, et je travaîl- 
« leraî sans dittractioo. Voilà le plus mauvais grain séparé; il 
« fiiiidra encore quelques coupa de crible; mais ces héros méri- 
« taicnt la distinctlou de n'être pas confondus dans une réforme 

• générale. • 
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moxkt l^^rsque ceux*â furent ni^c^dés «ur ie 
purtufe des dépouilles. On convint donc que le 
ikd août au matin un conseil de régeiM;e serait 
convoqué pour huit heures dans le cabinet dti 
Foi t et un lit de justice pour di^L heures dans la 
chambre du dais 9 afin que, sans inlervaUe dei 
temps ui de lieu^ les coups fussent portés dans 
Fun et dans Tautre. Dubois et D'Argensoa f raoi- 
vwt la marçhj^ publique de l'opéraiion, et les 
ressources secrèles pour tous les accidens posai-' 
bles ; tou$ deux firent preuve de Téteiidue d'esprit 
et de l'amour des détails qu'ils possédaient énaî- 
neroment. Précautions superflues! car le suui 
silence de la cour pendant cas apprêts avait 
développé d^s i>ignes d'inquiétude et de faiblesse 
dans le parlement» dans le ducduMaine» et même 
dans le uiarn^cUal de Villeroy^ qui se flattait elt 
s'effrayait tonjoufi de l'honneur d'être daogereiui. 

Le a6,à la pointe du jour, tous les corps 
armés occupent leurs postes, liC duc du Maine 9 à 
p^ine revenu d'une fête que sa fen)pae Jui a don- 
née à l'Arsenal 9 dort sans s'apercevoir qu'au-des- 
sus de sa téte on dresse Tappareil du lit de justice 
avec silence et rapidité. Éveillé par Contades^ 
major des Suisses, qui lui fait part de Tordre 
relatif à son régiment, il s'habille -aussitôt , et se 
rend près du roi, sa sauve-garde naturelle. Lors- 
que le Régent entre dans la chambre de leutant» 
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U 'voit le duc sans se déconcertei'y et lui dit avec la 
poUtes^ la plu$ affectueuse : « )e m» <}ue depuis 
a le dernier édit vous n aimez point assister hux 
céréii^opie»; Qn .va teair uu Ut de justioe; voua 
« pouvez vous en absenter. » ~« Cela ne me fait 

« aui;uoe peine» 9 répond le duc du Maiue , <r quand 
« le roi est présent. D'ailleurs, dans votre lit de 
«. juatice il oe sera paa question de upu»^»— i^Peu^ 
« être , » répliqua le Régent; et il entre dans le 
cabiaet où s'assemblait le couseiL Le ^ duc du 
Blaîue I altéré par ce deruieiP mot , engage le 
cçHUte de Toulouse, sou frère y à lau^e expliquer 
le Régent. Tous deux se présentent au conseil; b 
4uc du Maine interroge le marécbal de ViUars^qui 
n'est pas plus instruit que lui. Enfin , le comte de 
Toulouse tire le Kégent auprès d'une ieuetre(i), 
et lui dit ; « Eat-il vrai qu'il va se passer quelque 
^ose de j(acheux contre nous ? »— <( Rien çoptre 
« vous, » répond le Bjégept'*-Hi Mais 0! c'est contre 
(c mon frère , » repart le comte , « il vaudrait mieux 
« qu'il se retirât que d'entendre des choses désr 
« agréables. >* — -«Je le pense arn^i, » réplique le 
Régent; « il fera bien de n'y pas être» « ~ « Mais 

(t) Saint-Siinon raconle qoe ce fol te Régeol qoS prévînt l« 
ooNit» de Tottlouit et la Un è pan. Ce pétit n'en fM>îiiC inooiMn' 

liabie avec celui du duc d'Antin, que j*aî préféré, parte que ce 
dernier, frère des princes légitimés et de madanie d'Orléans, par 
madame de Mootespao, leur mère commune , savait des particula- 
rités que l^iutre ne pooifiit eonnallre. 
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« en ce cas , » ajoute le comte ^ « il ue me convieo t 
« (MIS davantage d'y assister. Vous avez rai- 
« son, » dit le Régent; « et je vous laisse sortir 
« parce que je vous oénnais bién. » Alors le conte 
de Toulouse rejoint son frère, qui, pâle et dans 
de mortelles angoisses , descend dbez la duchesse 
du Maine. ' 

Le Régent, ainsi .débarrassé des seuls témoins 

qu'il eût à craindre, expose au conseil les mesures 
que le salut de l'autorité royale a rendues néces- 
saires. Ce sont d abord des lettres- patentes qui 
cassant les derniers arrêts du parlement et le rejet- 
tent dans le même état où rordonnance de lùGj 
lavait mis sous le feu roi; viennent ensuite un 
édit qui réduit les princes légitimés au simple 
rang de leur pairie, et une déclaration qui en 
excepte le comte de Toulouse et lui conserve ses 
prérogatives pendant sa vie. Enfin, sous prétest 
que le duc du Maine se trouve désormais, par le 
. rang de sa pairie, inférieur ai^ maréchal de Ville- 
roy, un arrêt défère au duc de Bourbon, devenu 
majeur, la surintendance de l'éducation du roi. 
Tous ces actes sont accueillis avec un silence res- 
pectueux. Le seul maréchal de Villeroy pousse un 
soupir et laisse échapper ces mots presque étaufiE6s 
par la crainte : « Voilà toutes les dispositions du 
« feu roi renversées. Je ne puis le voir sans dou- 
ce leur. M. du Maine est bien malheureuJL ! — Je 
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« dois eu être fliché plus qu^un autre, » répond le 

Régent avec vivacité, er piiiscjue M. du Maine est 
oc mon beau-firère ; mais faitne mieux un ennemi 
•t clécoiivei t qu'un ennemi caché. » On passa im- 
médiatement de cette séance à celle du Ut de jus* 
tice. Le seul duc d'Antin obtint de rester, sur sa 
parole I dans le cabinet du roi. Le Régent avait 
un singulier motif de confiance en la docilité de 
ce beau-irère ; c'est lui quû avait un jour indiqué 
cfMnme le type du par£EÛt courtisan, sans hon* 
neur et sans humeur. 

Le parlement, au nombre de cent soixante^dix 
magistrats, s'était rendu aux Tuileries en robes 
rouges, à pied sur deux files, parce que c'est 
Tusage toutes les fois que dans l'enceinte de la 
même ville la compagnie est mandée par le roi. 
Le peuple, qui ne s'intéresse sérieusement qu'aux 
édits bursaux, et que les jeux de Tagiotage com- 
mençaient à distraire , le vit passer avec indiffé« 
rence. On répéta au lit de justice ce qui s^était 
fait au conseil de régence. Le premier présideut 
ayant seulement demandé à examiner Tédit qui 
concernait ie parlement , le garde des sceaux répon- 
dit :« Le roi veut être obéi et obéi surwie-cbamp. » 
Mais ce roi si terrible riait alors, et voyait sans la 
moindre sensibilité changer le chef de son éduca<* 
tion. Sa gaieté était provoquée par la triste figure 
du duc de Louvigny^ qui étoufbit, au mois d'août, 
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SOUS I« poids cfun habit de velottrs. Par a ne de 

ces niétaiiiar|^hoâe& plus fréquentes dans les pays 
desporiques, l'ancien lieutenant de police, qui 
avait si souvent essuyé les hauteurs du parlement, 
les lui rendait en tnattre dédaigneux, et jouissait 
avec sérénité des regards furieux dont les magis« 
tMits le couvraient Cependant la terreur^la colère, 
le désespoir régnaient chez ia duchesse du Maine 
et redoublaient à mesure que de jeunes laquais, 
suspendus par les mains en dehors des feuétres 
de la chambre du dais, transmettaient dans leur : 
langage les décrets de la redoutable assemblée. 

La régence ne fut pourtant pas satisfaite d'unft 
solennité dont rintrigue avait eu quelque chose 
de furtif et de timide. Elle voulut constater sa 
victoire par une violence mieux caractérisée. Dans 
la nuit du ^8 au ^9 elle fit enlever de leurs mai- 
sons et conduire dans des prisons d'état les prési- 
dons de Blamont et Faydeau» et le conseiller 
Saint-Martin. Ce défi porté au pariement n'excita 
qu*une supplication douloureuse. Le Régent laissa 
entrevoir la grâce des prisonniers comme le prix 
de la soumission de leur compagnie. Les magis* 
trats acceptèrent humblement cette espérance et 
reprirent le cours de la justice. Après divers temps 
d'épreuves les captifs furent rendus. La faiblesse 
du président de Blamont ne justifia que trop ces 
rigueurs, et prouva combien l'exaltation diffère 
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de la vieria. Ce téméraire ti ibua qui avait comparé 
son roi à Pbilipp64e*>Bel le faux modaaycur, rovint 
esciaye de la cour, avide de se$ dons, enfin ce 
que le moràànt âaifit-âîiMn appelle tan des pi^ 
geons prwes de M, le JRégent. 

Délivrée de roppotitiofi parlemeniaire, la ré^' 
geuce voulut aussi seçouer ses propres entraves. 
Les cotiseîb ti avaient point répondn , dans la |ira« 
tique, à i éclat de la spéculation. Ce furent bientôt 
des foyers de qtieriiUea ^ de jaloiuîes , de sottes 
prétentions , où l'intrigue et la haine eurent seules 
de Taotivité ^ tandis que les afifaires languirent par 
Tincapacité des chefs, par la mutinerie des maîtres 
des requêtes, qui r«Aisèreiit, pendant dix* huit 
mois I de rapporter debout au conseil de régence, 
par la néoessité où la public se trouva de foitt^ 
suivre soixante -dix ministres dispersés dans la 
cftpilalo^ Le Régent y qui en était las plus que per*^ 
sonne, ne diiiérait leur suppression que pour ne 
point paraître céder au parlement qui la demaa* 
dait (i). Ce fut dans ces circonstances que Tabbé 
de Saint-Pierre, esprit chimérique, écrivain re- 
butant, et le plus maladroit des bons citoyens, 
publia sou livra de la Polysynodie pour prouver 
l'excellence du gouvernement par la pluralité des 
conseils. Le cardinal de Polignac et Fieury, ancien 

(i) RemoatMMMS lio sS janvier 1718. R«|préieBlAtimis dti 7 
lévrier. 
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évéque de Fréjus, exigèrent son expulsion de 

l'ActidéiiiMw firançMe» en n^naçaot .de m retirer 

eux-cnémeâ si l'auteur n'était exclu ^ et TAcadémie, 
€filniiiiée par cette sorte de vioèence, ooosentit à 
bannir rhonnéte homme à qui elle devait le plus 
beau mot de son Dictk>»mire (i). Les deux pré- 
lats avaient accusé la Poljsjnodie comme une 
satire indirecte de la politique du feu roi ; mais k 
véritable crime de labbé de Saint -Pierre était 
d'av<Mr vivement. blâmé 9 dans ce livre, la partiei* 
pation des femmes au gouvernement de l'État. 
Madame de Mainteuon en lut très-biessée» et fit 
entrer dans sa vengeance les deux courtisans qui , 
naturellement doux et timides « ne se seraient pas 
portés d'eux-mêmes à cet étrange éclat. Le Rég«^t 
fit assez connaître le dégoût que lui inspirait 
nnstitution des conseils en laissant consommer 
ime injustice si ridicule contre Tapologi&te de 

(i) L'abbé de Saiol-Piem a le premier employé le mot de éieii- 
faUmce, Saurais quelque bonté k rapporter les argnmens dontae 
a er vi re u t les deux prélats pour colorer raehamemeDt de leor pei^ 

sécution.Le confrère qu'ils avaierU fait exclure coutioua tle rêver 
en homme de bien , et ne fut remplacé qu'après sa mort ; mais on 
lui refusa Téloge et la messe, ce qui peut être regardé comme la 
jurispradèDoe des exeommmiieatioi» académiques. On « oublié 
que J'abbé de SaîouPierre est pami nous le fondateur d'une pe- 
tite école philosophique , dont le ralUement est la perfectibilité 
indéfinie de l'espèce humaine; noble erreur, à qui il n'a manqué, 
pour être d'une utilité générale» que la sanction de quelque 
croyance religieuse. 
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toa gouYernement et raumouier de sa mère* 
Tandis que le bon abbé de Saint«PieiTe défen* 
dait en public les conseils expirans» un autre 
abbé les attaquait dans l'ombre. Dubois avait en^^ 
▼oyé de Londres son confident Chavigny pour 
presser leur cbnte, et rien n*était plus adroit que 
les albumens dont il ravait armé, a Je n'examine 
pas y » disait*il au Régent , « ia théorie des conseils. 
£Ue fut , vous le savez, l'objet idolâtré des esprits 
Cffeoi: de la vieille cour. Humiliés de leur nullité 
dans les fins du dernier regoe, ils engeudrèrent 
ce système sur les rêveries de M. de Cambrai. 
Mais je âouge à vous, je songe à votre intérêt. 
Le roi deviendra majeur ; ne doutez pas qu'on ne 
rengage à faire revivre la manière de gouverner 
du feu roi y si commode, si absolue, et que les 
nouveaux établissemens ont fait regretter. Vous 
aurcK Tafiront de voir détruire votre ouvrage* 
Mais ce n'est pas tout : les grands du royaume 
approchent le monarque par le privilège de . leur 
naissance j SI à cet avantage ils joignent celui 
d'être alors à la téte des.affiiires, craignez, qu'ils 
ne vous surpassent en complaisances et en flat- 
teries, qu'ils ne vous représentent comme un si* 
mulacre inutile et ne s'établissent sur votre ru me. 
Supprimez donc les conseils si voulez être tou- 
jours nécessaire , et hâtez-vous de remplacer des 
grands seigneurs qui deviendraient vos. rivaux, 

4 
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par de simples secrétRires d*élÉt qui , sâns crédtt 

et sans famille, resteront forcément vos créa- 
tures (iX Ia présence de Dabois et leé insiniui* 
tions de Stanbope étant venues à l'appui d'un 
kuigi^ si séduisant, le Régent congédia les con- 
seils le a 4 septembre et rétablit rancieinie forme 
d'administration. Les oonseillers furent traités 
avec magnificence, et chacun emporta quelques 
débris du vaisseau naufragé. Ainsi finit un essai 

mémorable dans notre histoire (2). « La noblesse, » 
dit k duc d'Antin, «t ne s'en relèvera pas; il en 
« faut convenir, à mon grand regret. Les rois qoi 
« régneront dans la suite verront que Louis X1V> 
« un des plus grands rois du monde, ne voulait 
« jamais employer les gens de qualité dans aucune 
« de ses affaires ; que M. le Régent , prince trés^ 
« éclairé, avait commencé à les mettre à la téte 
4t de toutes les aflaires, et avait été oMigé êe les 
« èler tous au bout de trois ans. Que pourront et 
V quedevront4iB oonclirrePQue les gens de cette 
k condition ne soient point propres aux affaires, 
« et qulls ne sont bons qu'à se faire tuer à la 

(1) laUraiHc» mstmerioin de Dubois à Chavigny , ên mois 4e 
mars 171S , el d'une note écrite de sa main , du mois d'août. 

(2) A son retour en Russie, Pierre I" y avait établi des conseils 
sur le modèle de ceux qu'il avait vus eu France. Mais tandis que 
Im nôtre* n'ont fiiit qoe passer, ceux du czar subsistent encone 
elM2 Mn fMttjpIs docile et MlMar. 
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« guerre. Je souhaite me tromper; ïûmê il y a bû»li 
« de i'appanence qm les maîtres pensèront comme 
«( cela, et ils iie mauquerout pas de gens qui les 
e confipmenMit dans eette c^inioto» ^ 

Je ne quitterai pas ce récit sans m'arréter un 
moment sur Kntentioft que Tabbé Dubojs an-» 
nonçait de rétablir le gouvernemep t de hwm XIY. 
Je dois prévenir les iecteiirs quedians le cours de 
ceUe histoire ils reiicontreront plusieurs t^is le 
ménè projet , conçu par divers âdminislvateurs et 
presque toujours par ceux qui étaient le n)oins 
eàpables dé le réaliser. Pour des hommes que la 
naissance ou Tii^léiét accouiumait à i^e juger d'ui^ 
état que par ses aommiiiés» des inctolr^s^ ma* 
numens,du luxe et de l'obéissance passive devaient 
paraître le dernier terme de la sagesse et l'Age d'or 
lie la classe qui gouverne. Aussi , dans leur malaise» 
les entendit-on invoquer le sceptre de Louis XIY 
et la foirae expéditive de ses méthodes. Mais ce 
vœu dut rester impuissant , parce qu'il reposait 
sur une errear. Le gouvernement absolu de 
liouis XIV nîwistait ni en principes ni en droi^* 
C'était un gouvernement de fait, dépendant de 
circonstances qui ne se reproduisent jamais les 
mêmes; ou plutôt ce gouverneraeot n^était qu'un 
homme y et un homme mort, qu'aucune JEorce n'a 
le pouvoir de rendre à la vie, qu'aucun art ne 
saurait complètement imiter» et qu'on peut seule- 
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ment j comme les Romaïus le pratiquaient dans 
leurs funérailieS) laisser contre£|ire par des mimes 
et des baladins. 

Quoique la régenoe eût, par la réyolation dont 
je viens de parler, assuré la liberté de ses mouve- 
mens ^ un pas difficile lui restait à faire. La guerre 
contre le petit-âls de Louis XIV révoltait tous les 
esprits : cependant la rupture était inévitable; les 
nouveaux traités l'exigeaient, le ministère anglais 
la pressait; Dubois devenait suspect aux alliés par 
ses délais, par le ton mystérieux et prophétique 
de ses dépêches. Mais tout à coup l'énigme se dé* ! 
voile y et le rusé politique subjugue l'opinion , et 
remplit ses promesses en tournant contre TEs-» 
pagne les intrigues de son ambassadeur, et pro- 
duisant au grand jour ces trames futiles qu'on 
n'a pas sans dessein lion orées du nom de conspi- 
ration (i). 

(i) Le i4 décembre, Dubois écrit à TOesLouches; «Je vous prie 
«d'assurer M. Craggs et miîord Slanhope que tous les soupçons 
« qu'ils ont eus sur le délai de la déclaration dé guerre iTont point j 
m ea d*aatres raîsoiw que odies que je leur ai éoiîtes , et partieu* 
« lièrementpoiir pouvoir faire , avant la déclaration de guerrey la ' 
« découverte que nous avons faite ces jours'Ci de la trame et des 
« intrigues de l'ambassadeur d'Espagne , que nous espérions , avec 
« raison , de découvrir bientôt, et après quoi on osera moins s*of 
« poser à la guerre, » 
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CHAPITRE VU. 

s 

^ Conspii atious de Csllamare en France el du diu <le Saint- 
Aignau en Espagne* — Révolte des geDtiishommes bretons. 



J'ai dit comment Cellamare, infidèle à ses ins* 
tructîonsy avait laissé le duc d'Orléans saisir les 
rênes de l'état. Alberoni s'obstinait à ériger en 
séditieux cet ambassadeur tent, doux et grave. 
Sans cesse il lui présentait les mœurs in£aimes de 
la régence comme une argile que les factions 
pouvaient pétrir à leur gré. v Les amis du duc 
« d*OrIéans et ses confidens , » lui écrivait^il , 
« sont gens sans honneur, sans probité, sans re- 
c ligion , qui ne suivent que leurs intérêts, et 
« seront les premiers à labaudonner. C'est ainsi 
«E que je les ai vus en user avec le duc de Vendôme 
ce qui les avait comblés de biens , et qu'ils déchi- 
« rèrent dans sa disgrâce (i). » Mais un vieillard 

« 

(i) Letirr d' Alberoni à Cellainare, dn 10 août 1718. — Le même 
too de dénigrement et de fureur se trouve dans d'antres dépêches 
du cardinal à l'ambastadear. Voici nB passage de sa lettre du S fé» 
vrier 1717 : « Je ne suis point étonné que dans le pays, où .vous éles 
« on fasse bon accueil an traître Bonneval, Il n*y a qu'à faire bonne 
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égoïste, né sous le ciel de Naples^ et que tou& se^^ 

goûts raiDenaiejit à une vie molle et voluptueuse, 
était bien plus porté à foire de la corruption gé» 
iiérale l'objet de ses jouissances que l'aliment de 
sa politique. L'envoi des libelles fabriqué contre 
le Régent fut long-temps la seule complaisance 
qu'il eut pour les passions de sa cour ( i ). Cepen- 
dant lorsque Dubois déploya son système des 
nouvelles alliances ^ Cellamarc entra pesamment 
en guerre contre lui, fit ses représentations avec 
toute la solennité diplomatique^ et montra par- 
tout plus d'emphase que d'habileté. Il écrit un 
jour à Alberoni qu'il vient d'avoir une entrevue 
avec Torcy et Villeroy, et que, emporté par les 
mouvemens de son ame à la plus haute éioquencei 
il les a terrassés en leur disant : a Les pierres 
« même de cette capitale prennent une voix contre 
« le gouvernement, et moi, qui habite a la place 
« des Victoires, j'entends les cris par lesquels la 
« statue de Louis-Ie-6rand blàihe ses anciens mi- 

« chère pour être honnête homme. Il ne peut y avoir un plus grand 
« fripon. U porte la tfârque d'un coup éb miiteftli qit'im ttuiréelial 
« loi à donoélAir I0 nés en Ittdie. MSIkan qo'à Pferist II ne ipoumil 
« paraître parmi lea bonnéles gens. Un tel homme pourrait fort 

• bien se mêler avec les mécontens de cette cour-là. Au nom de 
« Dieu, M. !e prince, soyez attentif a ce (jui peut arriver.» 

(i) « La reine a fort agréé la satire que vous savez. LL. MM. a'eq 

* sont dîvcrtiea dans joim entian* • Lettre d'Alberooi à Gellamara^ 
én «S imra 1717. 



Digitizeci by Google 



<:mApax(£ vil. , . J99 
« uistres devenus les adulateurs d'une mauvaise 

régence (i)* » Croire qu'une phrase de collège a 
convaincu deux vieux courtisans est une naïveté 
un peu forte. Ces formes^ au restei tiennent à une 
certaine i-ouille scolastique, dont les étrangers 
qui ont fait de bonnes études ne se dépouillent 
jamais entièt^nienf. Alberoni n'en remercia pas 
moins Cellamare de sa rhétorique, deiia sua bel" 
iissiina pçLrhia. 

Mais le litre seul de cet ambassadeur en faisait 
presque un conspirateur involontaire. Sa maison 
était le reûdez-VQus naturel où les idolâtres de 
rancicipne cour venaient gémir de leur impuis* 
sance à s'établir d^ns la nouvelle; et parmi eu3^ 
se distinguait, moins par son mérite que par son 
assiduité, un homme d'un esprit commun et d'un 
çs^ractère chagrin, qui, élevé autrefois avec les 
en£ans de Louis XIV, vp^ait sa fortune détruite, 
et le nom de Pompadour prêt à s'éteindre avec 
lui. Aux plaintes stériles d^ ces vieillards, un évé- 
nensMmt politique vint joindre la turbulence de 
quelques espriis plus entreprenaus. On se souvient 
que lé dernier roi avait, en mourant, recom- 
mandé à sou petit-fils le sort de Jacques III , et 
Philififpe V avi^t, «n conséquence, chargé Gélla- 
mare de verser, à l'insu du Régent, les dons de 

r 

(i) Jif Ui£ tk Ccllauiaï c a Aibeioiii» du 19 juio 1718. 
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FEspagne sur les proscrits de Saint-Germain. Un 
tel emploi initia secrètement l'ambassadeur dans 
cette cour parasite, et lorsqu'elle fut dispersée , il 
hérita de tous les intrigans formés à une école si 
dangereuse. On y comptait Foucault de Magny, 
chassé de Tintendance de Caen par le désordre de 
sa conduite, et le nommé Brigault, prêtre du 
diocèse de Lyon, nourri dans la domesticité des 
princes, et dès long-temps accoutumé à couvrir 
ses manoeuvres toutes mondaines de ces voiles 
pieux déchirés par Molière, et remis en honneur 
par ia marquise de Maintenon. Le Régent ayant 
commis la faute de faire discuter, dans un pam- 
pblet, les droits de sa maison à la couronne de 
France, par préférence à la branche espagnole, 
Tabbé Bhgault crut pouvoir réfuter un plaideur 
descendu des marches du trône dans rarène(i). 
Cellamare envoya cette réponse k sa cour, sans 

(i) Ce pamphlett intitulé : Lettret de FUta Moritz sur les afftàree du 
fti^Mi ibt composé par Talibé Margoo » d'après les instmetioiiê ém, 

Régent. Il traite en ennemis de ce prince les jésuites , les parlémeiis 
(Je FraDce cL les casuistes e>j)af^T! oLs. I.a qiipsiion principale, que le 
seiitimeDt national jugerait aujourd hui si promptement, y est 
perdue daos ses subtilités. Cet écrit, qui fut si fameux en 171S9 
parait inaiotenant bien nédiocvc. L'histoire peut néanmoins en 
eibomer ce lait corieuz: • Le duc d'Orléans, averti de rirrésolo> 
tion où était Louis XIV d'accepter le testament de Charles II, forma 
le dessein de se tlei ober de la cour et de gagner un port d'Espagne. 
Dans ce iteu ii de,iait se faire connaître aux Espagnols pour le 
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«Ussimiller Topinion peu fiivorable qu'il en avait; 
Contre son attente , il reçut rurcire de la faire im- 
primer en Hollande. Ce fut la seule hostilité de 
ce ministre , jusqu'au moment où une impulsion 
firançaiae le jeta hors de ses paisibles mesures. 

Depuis l'ddit contre les bâtards, la duchesse du 
Haine s'était agitée , comme pouvait le fiiire une 
ame vaine et usée par de petites passions , qui se 
partage entre la soif de la vengeance et la soif des 
plaisirs. Malézieu et Poiignac , ses deux seuls con- 
fidens, n'avaient en eux-mêmes rien de propre i 
ennoblir ce dépit d'une femme. Le premier, maître 
de mathématiques ) poète improvisateur^ chance- 
lier de Douibesy intendant de spectacles , rassem- 
blait dans son état servile les avantages d^une mé*» 
diccrité universelle; à quelque conspiration qu'on 
remployât» il ne pouvait craindre que tfen être 
le valet et jamais le complice. Le second, quoique 
ambitieux, n'avait encore subjugué la fortune que 

p0ti*-&b d'Anne d'Autriche , et leur décteer qn*il voulait tenir U 
'cflurame iin^uenient de leur chcrix. H avait alora on cheval «n^ 
{làia mefTcflleux confeni^ il devait le monteret le pousser jtisqii'o& 
il funurait aller, ponr se rendre en fort peu de temps à Lyon , où 
tm homme, envoyé par avance» l'attendait avec une cabane pour 
descendre le Ehone. Un autre lui avait préparé , vers l'embouchure 
de ce fleuve» un petit bâtiment toujours prêt à mettre à la voile. 
Lanis XIV déclara qu'il acceptait le testament; dès-lora M. d*Qr- 
léana renonça à toutes ses vues » et demeura tranquille. • LUtm ék 
#£&B JfonCs, page 176. 
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par deâ moyens analogues à son caractén^ doux , 
flatteur at timiildi et s'il comptak la mnaner^ 
c'était, comme auparavant , par les charmes de sa 
persoDM'OQ de son esprit et pér les chances d'une 
galanterie artificieuse (i). Le duc du Maine^ étran- 
ger choE lui, et environné de mystèiies-qu'oM lui 

dérobait, s'était réfugié dans d innocentes études, 
et traduisait lea vers latinaque composait L'afloi de sa 
femme. La querelle des princes avait aussi rappro» 
ché de la duchesse du Maiqe un homme fnoiof 
' cher à son cœur que les précédens, mais bien plus 
disposé à servir sa colère* C'était le comte de LiavaH 
qui^ durant ce long procès^ avait éclia«flR6 b oo* 
blesse des provinces en Êiveur des légitiméia , et 
poursuivait encore cette correspondance , emcut 
sable peut-Éti*e dans le ieu des débats 9 mais de** 
venue une révolte après la décision. Le Bégent 
surprit ie comte de Laval au. milieu de ces cou* 
pables soi» par le don d'une pensiaipi de six milte 

(t) LaMwdo wAmI éè Poiignac, ifa^iMi d lHh i yiiTl émtiMc 

ci par lé surnom de Poligiiac rimbéeUe^ ayant été Tuo des sir 
gentilshonimfô «mprisonoés à cause de la requête de la nobles;^, 
le cardinal tnU otSteuccnioD » vm oitrem avec Je Eégent , où 
a ^4pima «0 fvoleslitim 4'aitMiiaMiit ^ lUMité. il <veMit 
MiilMMnt«k»« iradNw rordvviJeii préiruN^li* \mmm decér 
yMkt sa fortune perdm «o ^MPodifpilitiés , \m fit JoraHMiter M 
avtji'sion pottr toute é4wde ecclésiaslique. Gel esprit, si facile et si 
brilknt., avait* sans pouvoir Taclievisr» cMmencé trois iois sa 
licence. 
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£tfm£S^ Le uemyeau Ginha aecepta le bieufait et 
oonliaM de tra^Ulei' à la pérte du bienfeiteur. 

L'ingratitude n'était pas, au reste, la seule qualité 
ém eoBÎoré qu'il possédât; un tempéranieiit bî^ 
liejux ; uiïn oisiveté qui rincligiiait; Torgueil d un 
gwtnd nom; unefortiràe médioéi^ et èmban^Asaéi» 
pire que la pauvreté , uue blebsure au visage qui 
iSëUigeaît ià porter tinë mentooniére noire» et 
dontJ aâpect disgracieux, uaiis la société uuurris- 
llnt son liiiiiieur haineuse et farouche; et surtout 
uji es^prit iaux et diilus, très-propre à lui donner 
aUl&yeuz des autres un air mystérieux, mais qui^ 
laVeuglant lui-iiieiiio sur la vraie situation des 
iAiQsè»9 le rendait hardi parmi des chimèrest 
telles éUueiit les qualilés qui eussent recom-? 
flkasdé 4e comte de liaval aux mécontens de tous 
les pays. ^ 

Cefiendant la duchesse du Maine ^ comme si 
elle eut redouté la circonspection de ses aniis et 
l'âpreté du comte de Laval, avait déjà eaiamé à 
leur insu deux intrigues différentes. L'obfet de la 
première était de sonder i'opinion de l'£spagBe 
sur la déchéance des légitimés , et d'intéresser k 
imr sort Philippe V , en qualité de chef de la £a« 
mille. Un jésuite luidenn^, pour cette déKeale mis»' 
siou; un bel aventurier, appelé le baron de Walei^ 
fet né à Liège, Tune de ces villes Sans territoire, si 
lécondes^ en hoounes de cette espèce. Celui-ci 
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avait porté les armes eii Flandre , au service de la 
reine Anne, càbalé à Sainl-Gemiain avec h Teuve 
de Jacques II, et arrivait à Sceaux les mains pleines 
de poésies. Dè| qu'il eut feçu de la princesse les 
frais du voyage«^ et une sorte de lettre de créance 
qu'elle eut la faiblesse de lui signer, il ne la re- 
garda plus que comme un instrument de pro- 
pre fortune. Sans s'inquiéter ni de la crainte de la 
compromettre, ni des termes de son mandat, ni 
des règles de la prudence la plus commune , il 
parcourut les cours de Rome, de Turin et de Ma- 
drid, pénétra effrontément dans le cabinet d'Al- 
beroni et jusque dans celui du duc de Saint- Ai- 
gnan , ambassadeur de France, et ne parla de 
rien moins que de conclure des traités. Chacune 
de ses lettres &isait frémir la princesse , et la 
réduisait à son tour à la nécessité de négocier 
pour obtenir le silence de son famélique et im- 
prudent ministre. 

. La seconde entreprise de la duchesse du Maine 
se trouvait plus à la portée de son esprit, et 
serait indigne des souvenirs de l'histoire , ai elle 
n'avait formé dans la grande affaire une épisode 
qui remplit la Bastille d'accusés et couvrit l'in? 
ventriee de confimon. Le but ne paraissait pas 
mal choisi, car il s'agissait de diviser les maisons 
d'Orléans et de Condé en brouillant le Régent et 
le duc de Bourbon. Mais le moyen employé re- 
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poussait par sa bassesse. On se proposait de cor«- 

rompre un abbé de Veyrac, dont la plume appar- 
tenait publiquement à M. le duc f et d'en tirer 
line satire contre le gouverncànent qu'on livrerait 
au Jiégent lui-même, comme unie perfidie du 
prince. Les acteurs n^étaient pas moins ignobles 
que la pièce-, un abbé Le Camus, ex-capi^cin> 
écrivain mercenaire; une vieille cdmtesse de 
Chauvigny, vivant d'industrie; une dameDupuy-, 
veuve d'une aide-^major de la ville d'Amiens-, 
aventurière effrontée ; Avrançhes et Despavots, 
deux laquais de la duchesse travestis en seigneurs 
flamands sous les noms de prince de Listenai et 
de chevalier de La Roche; enfin la célèbre des 
moiselle Delaunay, qui remuait en soubrette de 
théàti% tous les ressorts d'une si vile fourberie. 
Cette ûlle, mariée depuis à M. de Staal, a. écrit 
des mémoires qui , même après ceux du chevalier 
de Gramraont, enchantent le lecteur par la plus 
heureuse alliance de l'esprit et du naturel, Elle 
s'y moque agréablement de la dame Dnpuy ; mais 
celle-ci , qui n'était autre chose qu'un espion , 
d'accord avec Tabbé deVeyrac, et lancée dans la 
maison de la duchesse du Maine par M. LeBlanc, 
secrétaire d'état de la guerre , avait de bien meil» 
leures raisons de rire de la servante et de la 
maîtresse, et de se réjouir de leurs blévues 
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qu'elle proIongeeH avec «me profande mÊlàet (i). 

lenteur des résultats dégoûtait néanmoins 
la duchesse du Maine des Toies détournées qu'elle 
avait prises y et sou impatience Un suggéra Is 
pensée de lier un comneree direct avec f anabas- 
sadeur d'Espagne. Le premier mot de ce dange- 
reus projet I qui lui échappa devant 1^ eoaM 
de I^val, fut Tétinceile qui embrasa tout. Ce sei- 
gneur connaissait la marquis de FompaidiMiry et la 
proposition vint par eux au prince de Cellamare, 
qui Taccepta. La fusion des deusL cabales leur 
donna une activité dont chacune manquait en 
particulier. Uabbé firigault fut appdé, et les 
fonctions se distribuèrent. Cet abbé était le beur- 
rier des communications écrites ; les entrevues 
avalent lieu à ^arsenal, ehez la ducbessedu Ibine^ 
ou Laval y assis sur le siège du cocher, conduiaail 
^ambassadeur vers la voiture de M. de Pompa* 
dour. Ce dernier devait particulièrement veiller 
aux rapports de la ligue ayec l'Espagne , et Lairal 
cultiver les germes de discorde intérieure; aussi 
la duchesse du Maine, dans le très-petit nombre 

• (t) L'abbé hm Cames, la demoiscile DeUmiayt Amadwa H 
Detpavoltf Inreot arrêtés et inlerrogés d'après lea dâolsralim loèi^ 

détaillées de la dame Dupu^, ei la correspondance des personnage* 
de Tinlrigue où luadamc du Maine figurait $ous la désignation de 
la ÂÊme du grandrwiuM, 
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de moniens de gaieté qu'eut cette conspiration , 
appelait le premier- son ministre des affaires 
étrangères , et le second son ministre du dedans 
du royaume* La iiaine et Pimagination compo- 
saient le seul fonds <le ces ministères , et c^est par 
dm écrits, trôrapeiMe ressource des fiiibles et des 
fous , qu'il devait être niis eu oeuvre. On convint 
ieoEk rédiger quatre principaux; une requête des 
Français à sa majesté catholique pour lui deman- 
der, coinrae le seul remède aux maux de la na«* 
tion , l'assemblée des états-généraux; deux lettres 
de Philippe V adressées, Tune au roi mineur et 
l'autre à tous les pat lemeus^ enfin le manifeste 
du même prince qui ordonnait la convocation 
demandée. Les conjurés se divisèrent pour la 
comporition «le ces ouTrages, en deux espèces de 

comités qui échangeaient et révisaient niutuellc- 
mant leur travail. Brigault, Laval et Pompadour 
formaient l'un, la duchesse du Maine présidait 
l'autre, où étaient entrés le cardinal de Polignac 
par complaisance et Malezieu par soumission. 
Mais ce qui n'étonnera personne , c'est que cha- 
cuu de ces bureaux était pénétré d'un profond 
jnépris pour les productioBs de Tautre. Le trium-* 
virât des gentilshommes ne voyait dans les écrits 
de la duchesse qu'un jargon pâle , sans nerf et 
sans méthode, tandis que de son côté le comité 
académique de Sceaux tjraitavt les diatribes des 
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geotilshomines d'ébauches lMiijiares, téatiMrmscs^ 
et d'une incorrection désolante. On pat dèft lors 
présumer que la ré|[eoce ne périrait pas daoa 
cette conspiration de graounairiens. Tai passé lé» 
i;èrement sur tous ces préliminaires de la §r4in(le 
intrigue, parce que le lecteur les trouvera très>^ 
détaillés dans les concessions des principaux accu- 
sés que j'ai transcrites moi-même sur les ^rigi» 
naux, et qui seront imprimées à la suite de cette 
histoire. 

Les conjurés, qui dans leurs rêves disposaient 
de la France 9 n*étaient eux-mêmes que d'humbles 
instrumens de i'£spagne. Cellamare adresse i le 
mai 1718^ au cardinal Alberoni les deux pre- 
miers écrits de la cabale , et annonce , dans un 
i\ billet chiffré , qu'ils sont l'ouvrage de la duchesse 
du Maine et du marquis de Pompadour, à la suite 
d'une confiirence à l'arsenal (i)» Alberoni reçoit 
cette ouverture avec chaleur et répond, le 6 juin» 

(i) Je transcris les expressions de l'original, parce que c'est le 
seul endroil de cette immense correspondance où la duchesse du 
Maine et le miniub de Pompadotir soient nommés; partout ail* 
leurs ils ne sont que désignés. 

L'iiUaioeuMce eke me gU ha tpiegûd in tuSs kmga 0 searHa confe» 
tiatza ndt Anmude è la S* duchessa Du Maine. Ella si è servita del 
marchese di Pompadour^ permezzano deinostro abboccamentOf e desidera 
aver quaiche rucontro del real gradimenio. 

ÏA terùmrm tegnaia conU apera dimoHnèèUi; e U pwrola la 
f0rta Uiopra mgat9ma.FùmpÊdattK 
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^ exhortant Cellamare à suivre le complot , et 
accaUani la duchesse du Maine d*éloges et de 
promesses au nom du roi et de la reine d'Espagne. 
Li'aAfacissadeur commence donc à fiiire circuler 
quelques écrits , et notamment la réponse aux 
lettres de Filt2 MoritsB. On pent rapporter à cette 
époque l'appanhon d'une autre satire qui , par la 
qyalîté de son auteur, ne choquait pas moins la 
religion que le droit des gens, puisqu'elle sortait 
de la plume du nonce du pâpe (f ). « Je continue, 
« dit Cellamare 9 à cultiver notre vigne, mais je 
m ne veux pas tendre la main pour cueillir les 
a fruits avant leur maturité* l^s premières grap- 
pes qui doivent rafraidiir la bouche de ceux 
« qui sont destinés à boire le vin, se vendent 
« déjà publiquement , et chaque jour on ea 

« portera au marché d'autres qui sont sur la 

c paille (a). » Sa modération se fait encore mieux 

(i) CéUil «D soBge allégoriqae dirigé contre le Régent» conMe 
empoîsonoeur et inéditaiit le meurtre du roi. L*anteur se suppo- 
sai t transporté dans une e;alerî€ de tableaux dont chacun représen- 
tait la mort tragique de quelque prince qui avait tué son pupille 
poar moDler «or le trône. GaiUande, doeteur de Sorbonne, avait 
fourni tous ces traits historiques à Beotivoglio, à cause de la pro- 
fonde ignoranoe de ce prélat ancien soldat, qui n'avait eu d'autre 
séminaire que les camps de f Antrielie. Le docteur fot exilé et le 
Régent demanda justice au pape. Mais Rome était sans justice pour 
un prince qui ne persécutait pas les jansénistes. ( Instruction de ia 
cour de France à Laffiteau , du 11 juillet 1719.) 

(a) Lettre de Gellamare à Aiberoni , du 4 juillet. 
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senlir à ToccasioD de quelques députés de Breta^ 
gne mandés à Paris par lettres de caclien Loin^ de 
les pousser à leur perte par la vaine promesse des 
secours de l'Espagne , comme Alberoui lui eo 
avait donné l'ordre^ il les exhorte à réserver pour 
d*autrea temps et pour une plus digne cause Tef- 
fervescence de leur province f mutinée contre le 
maréchal de Montesquiou. Cet éclair d'une nc»bla 
pitié honore son caractère. Je raconterai ailleurs 
les trpubles de la Bretagne.; il me suffit d'obser- 
ver ici qu'ils n'eurent aucune liaison avec les in* 
trigues de Cellamare et de la duchesse du Maine» 
La conclusion de la quadruple alliance ouvrit 
la seconde période de la conjuration. Cellamare 
expédie 9 le 3o juillet , un courrier qui porte les 
derniers écrits des mécontens cousus entre les 
cuirs de sa selle. II expose dans la dépêche des 
idées plus approfondies sur l'ensemble de l'en- 
treprise. En quelles mains déposera- 1- on la ré- 
gence? Le roi d'Espagne est trop éloigné , le duc 
de Bourbon et le prince de Conti sont trop mé- 
piisés, Topinion repousse les bâtards. Cellamare 
penche pour un conseil des princes et des grands 
qui gouvernerait sous la protection de Philippe V| 
tel qu'il parait dans la correspondance du comte 
de Lilliers que Louis XIV l'avait conçu. Il examine 
ensuite les moyens des conjurés, et il est con- 
vaincu de leur insufhsance s'ils ne sont soutenus 
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par uae armée espagnole. Enfin , il ne voit d'autre 

parti à prendre que de nourrir san» éclat le feu 
aoas la cendre et damnaer (i) ceux qui se sont 
ouverts à lui sans réserve. Ces réflexions frappent 
la cour de Madrid, et» le ao août, Alberoni com- 
munique la résolution de LL. MM. Catholiques. 
On partage Topinion de Geilamare sur Fimpossi- 
bilité où est le roi d'Espagne de se charger de la 
régence, et sur rincapacité des princes français 
pour le suppléer ; mais on veut s'en tenir à la 
simple coDTOcation des états-généraux. On pense 
aussi que, sans Tappui de troupes étrangères, il 
n*y a point de soulèvement à espérer. Mais l'élite 
de larmée espagnole est engagée en Sicile; les 
forces de l'Autriche, de TAngleterre et de la Savoie 
menacent d'une prochaine attaque. Il faut donc 
tmporiser jusqu'à l'année suivante at^ec le se* 
cours de ta plus fine dissimulation (^). Pour com- 
mencer ce jeu perikie Aibéroni renvoie les deux 
lettres pour le roi mineur et pour le parlement 
de Paris, transcrites et signées de la main de 
Hiilippe Y ; sur quoi Geilamare répond : « Tai feit 
« voir les perles que la reine m'a envoj^ées afin 
ff que je lesr vende avantageusement à celui qui 
«prétend les acheter. Mais elles ne sont point 
« sorties tle mes mains et n*en sortiront qu'après 

(i) Lusingare, 

(a) Can H remêdi» deita piu Jtna dissimulexione. 
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« que laye&teauraétéititeâMwleftfemieft requises* 
<c CepemUnl je. les garde sous une double clé. j» 

AlberoDi sivait demandé (t) à oonnattre les 
noms des hommes considérables qui devaient 
souscrire la requête au roi d'Espagne. Mais quel 
seigneur dans Paris eut voulu signer un pareil 
acte? Pompadour^ ta duchesse du Maine, Laval 
Qiéme ue l'eussenl pas osé. ha noblesse des pro- 
yioces , quoique plus ignorante, n'avait pas témoi- 
gné plus d audace. En vain le comte de Laval 
- venaild'ÎBpnder TAnjou et le Poitou de mémoires 
QÙ, taisant. avec soin le recours au roi d ii^pagne, 
il proposait un simple appel aux états^généraux 
de i edit rendu contre les légitimés. A peine uu 
petit nombre avait daigné recevoir ses lettres ; 
pas un seul ne s'était engagé. Le nomméBoisdavjr, 
pauvre gentillâtre, d'une téte faible et d'une grande 
misère, (^ui aidait le comte délavai dans toutes ses 
manœuvres , a révélé , avec beaucoup d'ingénuité , 

les vaines démarches et la fausse importance de 
ce charlatan de révolte» « Hélas! 9dit*il, «j'avais 
« tant de honte de ma mission que je n'ai pas osé 
« l'avouer à ma famille. Ce n'est pas à la Bastille , 
<r c'est aux Petites-Maisons qu'il fallait mettre un 
« insensé tel que moi (a) ». hà question si raison^ 
nable d^Alberoni ne reçut donc point de réponse, 

(i) Lettre du ao août. 

(i) Déclaration doDnée à la Bastille par Boiadavjr, le i4 mai 1719. 
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et il put recouugUre daos cette réticence la légè- 
reté ordinaire aux esprits préoccupés de finctiofis , 
qui lisei^t la révolte dans tous les yeux, comptent 
pour leurs complices jusqu'aux indifférens dont 
ils sont la risée ^ et se montrent aussi fanfarons 
dans les promesses vpigiies que déooacertés quand 
on les presse sur des choses positives. 

On tàcbait cependant d'éblotnr Alberonî par 
quelque apparence de mouveniens. Depuis que 
les armes des Français avaient assis sur le trAne 
d'Espagne un petit-fils de leur roi, plusieurs de 
nos officiers étaient restés au service de oette^ 
puissance, et d'autres y passaient journellement 
sans que dans Topinion de personne ce change* 
ment de maître parût une défection. Il était facile 
de découvrir dans Paris ceux que l'ennui , l'in* 
constance et divers dégoûts particuliers aux gens 
de guerre disposaient à ces déplacemens. Foucault 
de Magny se trouvait par ses moeurs sur toutes 
les routes oii on les rencontre. Cet avantage lui 
était commun avec le chevalier de Saint^Geniez* 
NavaiUes, neveu de madame de Pompadour, c'est- 
à-dire bâtard de sou frère. Quoique sans mérite et 
sans fortune , ^ chevalier avait une célébrité 
d'emprunt dont la bizarre puissance^ ne pent être 
bien comprise qu'à Paris , et qu'il devait à sa 

— Je De la ferai pas imprimer parce qu'eiie est iongue, fastidieuse» 
et ne lerait maintenant d'aucun intérêt. 
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femme, réputée b plas belle danseuse de sou 

temps. Tels étaient pour ainsi dire les deux chas- 
seurs qui ramenaient à la légation d'Espagne les 
recrues du parti. On sent bien que les confidences 
se graduaient suivant les personnages et que son- 
vent ou ne leur en faisait aucune. On ne soup- 
çonnera certainement pas dlntention de trahir le 

chevalier Folard et le chef d'escadron Forbin , qui, 

à cette époque, -offrirent leurs services ]à Cella- 

mare (i). Quoi qu'il en soit, Tambassadeur re- 
commandait à sa cour ceux qui se rendaient en 
Espagne à leurs frais. L'émigration fut assez re- 
marquable pour que le duc de Saint- Aignan crut 
de son devoir d'eu informer le Régent; les autres 
remplirent la fameuse liste dont on a tant parié 
sans la connaître. Au reste, Alberoni ne fut point 
trompé par ce stratagème et goûta peu la res- 
source de ces avides auxiliaires (a). 

Les événemensquise précipitaient bouleversé-» 

(i) Le premier fut refusé comme uq indutt ur: le second retira sa 
4iBiDande au bout de huit jour» poux raison de sauté. 

(ft) « Pour répondre à ce que voua me marquer du désir que 
« plusieurs Fraudais ont de servir le coi ^ Sa Majesté les reeeTra 
• quand ils viendront avec dira soldats pour 'former un corps de 
< Français au service d*Espagne. Sa Majesté prendra jusqu'à dix 
« milie hommes. Siais, poor recevoir seuiemenl officiers, 
« cela ne convient point, à moins qu'ils ne soient d'une grande 
« distinction , va le nombre considérable de réibrniés' que non» 
« avons à placer. > Lettre d*Alberc«i:, du 21 novemblre. 
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reni bieiuôt ces lentes combinaisons et coinuien- 
cèrentce qiie Ton peat appeler le troisième phase 
de la conspiration. La flotte détruite par les An- 
glais , et les négociations rompues par le marquis 
de Nancréy ôtèrent toute sagesse de la téte d'Âlbe- 
roni , tandis qu'à Paris la tenue du lit de justice fit 
perdre tout courage à la duchesse du Maine. Sou 
abattement fat extrême. Elle n'osa plus voir les 
conjurés et permit à peine à l'une de ses femmes 
de chambre d'avoir avec un seul d'entre eux quel- • 
que conférence furtiye qui se passait en sinistres 
présages. Les prétendues consolations de Cella- 
jnare n'étaient guère moins affligeantes, a J'ai fait 
m entendre à nos amis qu'en cas qu'on employât 
« la force contre moi, je ne manquerai pas d'un 
« endroit voisin d'où je pourrai continuer notre 
«correspondance (i) ». Ces timides cabaleurs 
étaient pourtant loin de connaître la grandeur 
du péril qui les menaçait. Dubois, trop pénétrant 
pour ne pas soupçonner leur intrigue dès son 
origine (a) , venait d'en acquérir la certitude par 
une imprévoyance qui suffirait pour les couvrir 

(i) Lettre à Alberoni , du 7 novembre. 

• («) II n'y a point de brigue di de voie souterraine que le prince 
« de Ccllainare n'ait employée pour préparer et exciter du trouble 
« en France, et pour soulever des gens de toute espèce contre Son 
« Altesse' Royale, mais très-inutilement. «Lettre de Dubois au mar- 
i|uis de Nancré» du 3$ octobre. 
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Ue méprû. lU avaient contié le soiD de mettre ou 
net les pusoes qu^ils adreosaieat eii Espagne à un 
inconnu nommé Buvat. C'était un écrivain de la 
Bibliothèque liu Roi , donné pêr Fabbé Bignon à 
Brigault, qui lui avait demandé un copiste. Gel 
bomme , déjà avancé en Age, fîit aaiti d'efifroi à la 
vue des papiers qu il devait transcrire. Il courut 
en fiiirele récit à V^hlbé IkibcNB, dont il reçnfdee 
encourageniens, quelques dons et de grandes pro- 
messe» 9 el il retint à rfaolel de fambassadetir 
tranquille espion du gouvernement. Dès ce mo* 
mrat on peut regarder la conapûratîoii de Grila» 
mare comme ûnie, et il faudrait l'appeler la 
conspiration de Dubois^ puisque ce rusé ministre^ 
pouvant la dissoudre d\in mot, la laissa continuer 
autant pour les intérêts de sa politique que pour 
le plaisir malicieux de jouer avec sa proie avant 
de la déchirer. 

La position de Cellamare devenait pitoyable. 
Pressé outre les emporteraens d'Alberoni, qui ne 
pouvait lui donner aucun moyen d'agir, et le 
découragement des conjurés que la fausse honte 
et la suite d'une première impulsion retenaient 
seules dans le complot , il était forcé de les trom- 
per tous (1). Mais^ comme dans le fond de cette 

(l) «Je fais cti sorte (\uo nos ouvriers n'abandounent poinl le 
- travail; mais je n'eateocU pas qu'iU s'exposent à Taiileur <lu so* 
« leil; je veux qu'iU atieodeot la bonne saison ei trouvent en «uen- 
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ridicule avrature il ne sVigisiait^itie de conspirer 
wr le papier, on continuait d'écrire prévue sans 
but et sar de ohimériqnes hypothèses. Une dcosh 
^on .se présenta de &ire passer en iLspagne cet 
. amas de rêveries quc^Taiabassadeafr n'avait jugées 
dignes ui des frais d'un courrier, ni de l'embarras 
d'un chiffre. L'abbé Portocarrero le marquis de 
MoDtekone, deux jeunes gens uniquement occu- 
pés des plaisirs de leur âge , retournaient k Madrid 
avec un chevalier de Mira. On leur remit les dé* 
pèches pour Aiberoni sans leur en laisser soup- 
çonner le contenu^ Dubois , imformé de tous ces 
détails par Buvat, tint conseil avec le Régent et 
JUL Le Blanc. lia officier, nommé Dumesnil, fut 
expédié sur les traces des- voyageurs, muni d*utt 
ordre du roi pour se saisir des papiers du cheva- 
lier Mira-f débiteur fugitif, et des personnes qui 
raccompagneraient, sans autre dénomination. Il 
les atteignit k Poitiers le 5 décembre , entra ilans 
leur chambre à la téle d'une compagnie de grena- 

« dant IIP. ooavert uns s'urréter à I» qualité du logieineiit. — Le 
« cbef qui les dirige oonuaence à dira qu'il a fait de grandes dé- 
« pensés et que sa boorse est TÎde. Je crois qu*en effet il se trouve 

«daus le besoin ii'ar^etit, et (jue ses païens, quoic|ue riches, ne 
■ lui donnent aucuo secoui^. Cependant je ne lui ai fait aucune 

• yépoose positive.— respère que 9 quand iien sera temps, lareine- 

• sera luen servis. — Je donne ànos ouvriers ^ bonnaspi^^oles «t 
« je tâclie de les naintenir en fidélité* > iietlfes .dt Gellamre». des 
S et aS septembre, 3 et 34 ocloliie. . 
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diersyies surprit au lit^ et enteva les paquets qu'on 
im avait par&ilament déôgnés. Les jeunes gens se 
plaignirent à M. Je La Tour, intendant de la pro- 
vince, qui, persuadé de la méprise 4e Voàûsievy 

mais ne pouvant lui-même la réparer, leur remit 
.une lettre de reoomnuuidation auprès de l'abbé 
Dubois. Dans les premiers momens, Portocarrero 
avait eu la présence d'esprit .d'jexpédier à Ceila* 
mare un courrier, qui arriva dans la matinée du 
8 décembre, quelques heures avant le sieur Dusi 
mesnil (i). 

Gellamare profita mal de ce précieux intervalle. 
Xk>ntent d*avoir fiiit avertir quelques chefs de la 
<;abale et envoyé deux nùlleiivresà TabbéBrigault 
pour faciliter sa foite , il va chez Dubois réclamer 
ses dépêches. Celui-ci , averti par cette visite même 
du succès de son expédition , devient radieux, re* 
connaît l'erreur» prpmet .de la réparer, et renvoie 
l'ambassadeur tellment ivre de sécurité , que , 
pendant vingt-quatre heures qu'il eut pour dé* 
truire toutes les preuves de la conspiration qui 
existaient entre ses mains, il ne songea pas à en 
supprimer une seule. Cependant la capture de 

(i) L'abbé -Portocarmo et Moetéleoiie oe hAtèrent par ieur 
TOyagcIls arrivèrent sealement le décembre à Bordeau^i, ou 

le iDaiécliiil de Berwick , quoique informé de ce qui s'était passé, 
le)» accudlUl très-bien et les laissa retourner eu Espagne. U écrivit 
même , le aa , au Régent que ïMé opaii Cwr d*tm bon garçon. 
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Poitiers arriva. Le Régent, prince défiant, curieux 
et ami à» détaib, s'enferme avec Dubois et Le 
Blanc pour l'examiner (i). Buvat vient de son côté 
rendre compte à Dubois de ce qui s'est passé dans 
la journée à la légation d'Espagne ; mais ne pou- 
vant pénétrer jusqu'à lui , il lui en laisse le récit 
par écrit (2). Le lendemain matin, Dubois lait 

(i) Voici les pièces qu'ei)e contenait : 

Des copies corrigées des quatre écrits dont j'ai précédemmênl 
parlé; 

Deux projeta de munlftsle» l'on par Fiompédonr et l^antre par 

BrigauU; 

Des observations de Brigault sur ces deux projets, ti'ès»plateSy 
très-iasignifiantes ; 

Un mémoire du oooite de Ijaval sur les moyens de soulever 
cpnelqnes provinces lorsque ramée d'Espagne arriverail.VériiabléB 
rêveries sans suite et sans bon sens ; 

Uo extrait du Traité de Pierre Dupu), sur les régences et ma- 
jorités; 

. Un catalogue des noms et qualités des officiers francs qui de- 
mandaient du service en £spagne ; 

Une lettre particulière de Gellamare k Alberoni poitr lui recom- 
mander spécialement le chevalier de Saint-Geniez et le comte 
Daydie, qui méritent d*être distingués de la foule comprise dans 
le catalogue; 

£nûn, la lettre d'envoi qui contient Tinventaire de toutes les 
piÂMty et a rendu impossible la soustraction d'aucune d'elles. 

Le Bégent fit Imprimer ces deux lettres en supprimant . seule» 
.menl dans la première les noms de Salnt-Genlea et Daydîe. 

(a) Cet écrit n'est pas ta seule preuve existante que Buvat fât le 
véritable auteur Jo U découverte de la conbjiiiaLiuji. Quand DuLois 
n'eut plus besoin de cet homme , il lui refusa toute récompense. 
Mais dans la suite, Buvat s'adressa au roi, qui lui fit- une pension 
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porter à doQ Feniand Figueroa, secrétaire de 
rambasaad^y un billet cacheté à Tadrasse de M « Le 
BlâQc, comme étant i'ordre de restituer les dépê- 
ches de Portocanrero. Doa FerDand se préae&le à 
ce mioistrei qui lui annonce qu il ne peut remettre 
les papiers qu'à Fambassadear lui-même, et îl les 
iuvite à venir chez lui l'un et lautre à une heurç 
après midi. Cellamare s'y rend en effet , mais il 
trouve Le Blanc et Dubois réunis, qui lui décla- 
rent que ses lettres ont été lues, et le ramènent à 
son hôtel déjà investi par des mousquetaires. 

Là parut au grand jour l'incroyable impriidence 
de ce ministre. Buvat, a son poste, copiait un 
libelle. Desfeuill^ss fraîchement sorties de dessous 
une presse clandestine , établie dans rhôtcl , étaient 
étalées (i). On trouva en original les instructions 
séditieuses apportées par Cellamare, la correspon- 
dance .secrète, autographe et sans interruption 
entre lui et Alberoni ; les lettres pour Louis XV 

de trois cents livres. J'ai lu sur les originaux le plnrot où Buvat 
explique les laits, le cerliiicat de Tabbé Bigooii qui ie& confirme» 
le rapport du comte de Morviile , successeur de Dubois au minis- 
tère des affairei étrangères , qui les dédare vérîtalilei ^ er le brevet 
sigioA par le rot, le 3o mai X7a6* 

(i) Cétait une déelarailoii aaseï aHificieme ditroi d'Espagne 
pour rassurer les ncgocians français dans le cas d'une rupture 
entre les deux états. « On la distribue aux passans, » dit Dubois, 
« comme des billels de danseurs de corde. * Lettre à Berwick, 
4tt 3 décembre. 



Digitized by Google 



GtalAmRX TU. il II 

et le pàrlfiment de Paris ^ tracées de la main de 
PhiUppe y, sur les projets dé la duchesse du Maine; 
enfio les divers mémoires signés par les Français 
qui (lemandaieBC dn service, et offraient des levées 
dliomiues^ et de déseiteurs. Ces papiers furent 
Mfermés dans des caisses et portés au Louvre. 
Qiiant à Cellamare^ il cacha sa honte sous le 
flegme castillan , et prolesta devant Dieu et les 
SQwerains conti*e la violence qu'il essuyait. Laissé 
i la garde des monsqoetaires, il écrivit au roi 
mineur une lettre d'une grande audace. 11 partit 
le 1 3, dans une liberlé apparente, pour Blois où 
il devait attendre les ordres de sa cour. Cette 
franalation fut ordonnée avec beàucotip de dé«> 
ceAce et de ménagement. Le même gentilhomme 
<|ui àvait accompagné le csar, Dulybois, en eut la 
mission, et fit rendre à Cellamare tous les hou^ 
nettrsdus au caractère dont il avait si indignement 
abusé. 

Foucault et Daydie échappèrent ; Délavai se tint 

caché ; Pompadour et Saint-Geniez furent arrêtés, 
et Brigault ramené de Nemours où la maladresse 
de son déguisement le fit remarquer. Dans leurs pre- 
mières réponses, Brigault montra de la faiblesse et 
Pompadour uneinsignelâcheté.Lepremiers accusa 
loi-méme, et ne compromit personne. Le second 
lie rougit pas de se présenter comme une victime 
traînée à la félonie par Tabbé Brigault , et n'osant 
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&*en retirer par la crainte de ce redoutable intri- 
gant. Le dépouillement des papiers de Cellamare 
inculpa la duchesse du Maine assez gravement 

pour que le Régent résolut de la faire arrêter, 
ainsi que son mari et leurs principaux confidens» 
Mais il eut Thabileté d'associer M. le Duc à ce coup 
d'autorité^ en lui proposant de recevoir ssk tante 
prisonnière dans le ch&teau de Dijon , qui dépen- 
dait de son gouvernement de Bourgogne. A cette 
mesure , qui flattait sa baine en déshonorant «on 
caractère y M. le Duc n'opposa qu'une douce ré- 
sistance effacée par nn sourire. Cette exécution 
procura de nouveîies lumières. On découvrit le 
premier brouillon de la lettre de Philippe V an 
roi, composé par Malezieu et corrigé par le car- 
dinal de Polignac« On trouva aussi, dans le cabinet 
du duc du Maine, les lettres de plusieurs gentils- 
hommes sur le procès des légitimés, et Ton dis- 
tingua - à cause de leur vivacité, celles de MM.De- 
fiimée, d'Ercét La Rochefoncault-Gondeal , de 
Ck>ur, de La Yauguyon, de La Guerche et Bois- 
davy. La duchesse , qui s'attendait à ce ftcbeux 
dénouement, affecta d'abord un calme assez uoble, 
fut ensuite émue de colère quand elle se vit an 
pouvoir de son neveu, et retomba bientôt dans 
l'accablement naturel à une femme perdue de 
noblesse et de domination. Sou nian se laissa 
conduire avec les marques d'une grande terreur; 
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le teiDi pâle, Vœii égaré > récitant des prières, et 
se couvrant de signes de crcnx^ coiiime un proserit 
qui va chercher la mort. Mais arrivé au château 
de Dourlens, il né s'attacha plus qu'à surpasser 1» 
rigueur de sa prison par des austérités volontaires 
et à jouir de cette libérté stoïque qui suit dans 
fers l'homme rehgieux. Polignac alla suhir, dans 
son abbaye d'Anabin, un exil que Dubois n'abré^ 
gea pas , mais qu'il adoucit par des a t tentions 
délicates (i). - ? 

La Bastille, Vincennes et la Conciergerie ne 

tardèrent pas à. se remplir de prisonniers de toute 

espèce. La conspiration était un réseau qu'on pou- 
vait étendre ou resserrer à son gré, et dans lequel 
on enveloppait des hommes inconnus entre eux 
et des accusations disparates, telles que le procès 
des légitimés , la séduction de l'abbé de Veyrac, et 
le simple désir de passer au service d'Espagne 
Cette confusion mystérieuse avait lavantage de 
grossir, aux yeux du public, l'énormité du corn- 

(i) Il Lui fit rendre le manuscrit de ï Anti- Lâtciice donl il était fori 
inquiet I et qui se trouvait dans les papiers de Malezien; il lui fit 
olfrir tout l'argent dont il aurait besoin, pâr des mains amies qoi 
lui en cachaient la source. Polignac recevait aussi tontes les visites 

qui lui plaisaient. Le plus malheureux ce n*était pas lui , mais uo 
officier nommé Montchenu qu'on lui avait doniKi pour survpillanl ♦ 
et qui , dans toules ses lettres à Dubois, gémit de garder un cardi* 
Dal dans les marab de la Scarpe» tandis que l'or coule dans la rue 
Qnincampoiz, 
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plot Lediamp des conjectures s'flgraiiflit sur- 
tout lorsque, dans la première séance du conseil, 
le duc d'OriéflBs ferma la bouche à l'abbé Dubois, 
qui feignait de vouloir lire la liste des conjuré 
trouvée dans les dépêches saisies sur Tabbé Por- 
locarrero. Eu voyant cette liste, on jugera mieux 

la comédie que jouaîeni alors le Régenl et sod 

ministre. 

JJsia de las oJkMss de lus tropas de Francia 
que pretendan^er empleados en las de EspahiL 
Claude-François de Ferrette , chevalier de Saint- 
Louis , se disant ancien colonel ; Boschet , se disant 
colonel d'infanterie; d'AUeiy-Despesse; de Bon- 
repos , chevaliér de Saint«Louis , ancien capitaine 
d'infanterie; Dubuquoy, ancien capitaine de Bas- 
Ci) Il fiiadiait bien des pages ponr raconter tontes les fables qui 
se débitèrent dans les cercles. La pins absurde fut la sopposîtion 
d'une armée de Cmix aanoiéfs eommandée par un général Calt* 
meri. Ce général était un pauvre paysan des environs d*AmiettS^ 
nommé simplement Colins qui avait en effet élé contrebandier, 
avait obtenu nne amnistie et était demeuré tranquille dans son 
▼illage. Je n'aurais pas parlé de ce conte si Voltaire ne l'eût adopté 
dans Min ^èdù tmdt JTr, qn'fl a écrit long-temps apr^ afcc 
les vagues réminiscences de sa fennesae. lî ne faut pas perdm de 
vue que, lorsque Cellamare fut arrêté, sa conspiration n*était 
qu'on projet saod mesure d'exéculion. Alberoiii n'en exigeait même 
pas davantage. • Nous avons tout l'hiver» • lui écrivait-il , « pour voir 
« comment les choses tourneront » et quelles mesnres noua pren* 
\éwm.^J^MU>iiittotiii»emop0r vedete eome k cote ^andavmi» 
mettendo^e seetmdo qoeffê prenâwmo te nostre mUure, Lettre d*Albe« 
roni,du 19 seplcuibre 1718. 
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sîgnyj Joseph Sabrau de Baudisnar; dkevalier île 

mousquetaire 3 Doniioique de Paul, lieutenant au 
xégkm^nt àfi Prpywcie$ MicbiiaU» ; . La Berane, 
lieutenant; le chevalier de Yiileneuve; Oestou* 
ohest lx^jP^; Dorce , capî)ai«e } D«i^iii » lienleaant 
de grenadiers; Meine , capitaine; Lescuj e, major; 
Maubert, capit^ii^; Lecomte» capitaine; Despa- 
nel , capitaine; Rodes, capitaine, Étienne, capi^ 
laine |. Planta; lieutenant; Dupuis, offîcier; 
Moreau, commissaire provincial d'artillerie; de 
Caataii»g*I^U*equin I lieutenant de grenadiers; 
Dario, lieutenant de brûlot; de Mon tciel, officier 
<ki inariw; ua ingénieur ; de Gront de Beau&H, 
sergent-major des gardes-du-corps. 

JPfoia* Uj a d'autres officiera de différensgiiacteai 
dont les uns ont refusé de dire leur nom avant de 
aa^oir aSla ^aéraient admis , et lea autres n'ont pas 
des titres suffisans pour avoir place dans cette 
liste (i). . 

Nota. Il y en a d'autres qui proposent différens 

■ 

(l) Yoiei eette liste niiiplémentaire que j'ai fiormée 
ifeB coiftpuliftiil ks p^pieM de Gellaroare: Sfeoflel de Samt^Jean ; 
Scmpat de Lyon; Noury d'Anoac; leebevatiei' Dtipetj; Laverne; 
Peiki ; Hanbôii ; Le Blane Cl Cbnébon , ftogénienis; Dastonrs, en- 
seigne de vaisseau jSâint-Privai; La Ferlé; Candie; Voiaiigis; La 
Neaville ; le second fils da doc de Rofaan-Cbabot; le frère Siioéoo » 
réoollet de Trégnier , qiiî a cm aeoret ponr brûler les vaisseaux ; et 
tes noanaés La Feuille et Dnbob poar la partie des noa? eHes. 

** i5 
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projets pour la £Bibricafcion de la poudre et pour 
des achats de fusils, épées, baïonnettes et autres 
choses semblables, et entre autres pour la com- 
position d'un brai incombustible qu'on a récem- 
ment inventé. 

Il fallait bien que ce catalogue de trente noms 
obscurs restât dans Tombre pour servir d'épou- 
vantail. Tni In tous les mémoires que chacun de 
ces ofâciers avait remis à l'ambassadeur. Ce sont 
presque toujours les supplications de pauvres 
réformés, qui demandent à servir en £spagne 
contre PAngleterre , et dont les phis exagérés 
^firent de vendre ui^ douzaine de recrues. Deux 
seulement /rancfaissent cette borne modestte. Dal- 
lery se flatte sans vraisemblance de livrer un régi- 
ment; Sabran de fiaudisnar se prévaut de ce qu'il 
a dans le paradis un saint de sa famille (i), dont la 
protection ne manquera pas auit rois qui emploie- 
ront son parent. Le Kégent ne pouvait retenir sa 
moquerie sur ce groupe de ses prétendus eatie- 
mis (a). Ce juste dédain ne nuisit ni à la vivacité 

(i) SaÎDt Elzéar» marié à sainie Delphine, tous deux morts en 
étal de vififUiité et epterréa cbjes les oordjcliers d*Apt.en Pi:oTei|€t. 
Mémoires de Saimn. 

(a) Le Bégent rencontre dans sa galerie le chevalier Destouches, 
père du célèbre d*AIcjnl)ert, et i aborde en lui disant: « Savez- 
vous une chose bien plaÎMOic? — Qu'est-ce, MonseigneurF-rn^ 
prince Gellsmare a m|s voire nom sur la liste de ses çonspiral^if^ 
—Mais la chose n*est pas si plaisante» > Répond Destpaclies en pl* 
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Ài k l'adresse des recherches* Le Blanc et d' Ar- 

genson interrogeaient eux-mêmes les prisonniers. 
Des émissaires se répandaient de tous côtés pour 
éventer les coupables , ou pour attirer la vérité 
sur les lèvres des. captifs. Un abbé, qui n'est pas 
sans réputation dans les lettres savantes , Lenglet 
du Fresnoy, accepta ce complaisant ministère. Il 
était sorti, ainsi que Chavigny, de cette double 
école d'espionnage dont M. de Torcy et le prince 
Eugène avaient infesté toutes les cours de l'Europe. 
Ces ténébreux disciples , autant par aiâdité que par 
prudence, manquaient rarement de servir à la fois 
les amis et les ennemis, et plaçaient Thonneur 
dans régale distribution de leurs perfidies. 

Tout ce que Dubois avait espéré de la conspi- 
ration fut réalisé. Uu cri public s éleva conti e 
l'ambassadeur déloyal qui violait le droit des. na- 
tions, et contre les mutins qui tramaient la guerre 
civile par vanité. La vieille cour. pâlit de frayeur, 
et remarqua comme un grand événement le jour 
où les mousquetaires quittèrent leurs bottes. La 
guerre contre TEspagne fut résolue dans le conseil 
de régenceà l'unanimité, et YiUeroy , qui ne savait 
jamais s'arrêter entre l'arrogance et Tabjection , 
voulut répéter son suffrage dans une lettre au Ré- 

liasRDt; le Régent éclate de rire et raccable d'amitié et de caresses 
folâtres.^ Lettre dti cheTalier Destonches à Tabbé Duboisv do f 
janvier 17x9. 



2%S Hi.ST01A£ DE LA RÉGENCE. 

g^nt ( i). Les fiigiti£s trouvèrent jusqu'au fond des 
provinces les plus éloignées Fhorreur de leur com- 
plot , et les pères même refusèrent asjrle à leurs 
enfans (a)^ Cellamare put lire Tindignation dans 
les honneurs forcés <fu^oniui rendait ; il'fiillut dës 
préçautiOQs pour lui kire traverser en sûreté la 
ville d'Orléans (3). Mais k Poitiers deux gentilft* 
hommes de 1 ambassade furent grièvement insul- 
tés par les étudians ; la justice poursuivit ces jeunes 
patriotes avec une extrême diligence y et ils n'ob* 
* tinrent grâce qu*à la sollicitation de Cellamare (4\ 
Au reste , cet ambassadeur parut dans sa défaite 
foi^t soulagé de voir la fin de son rôle; et, jetant 
le masque qu'une politique impérieuse lui avait 
attaché , il ne mbntra plus que des traits pacifi* 
ques et un cœur bienveillant (5). 

( i) La ieitre de Vitlei o^ est du 3 janvier ; U déclaratioD de guerre 
lut publiée le lo. 

(s) Uémoim dê Werrettê, 

(3) « Le peuple de cette nlle oie pentiiMuit ettréomiieiit iriîlét 
■ j*ai pris quelques préetalions tris-Mcrètement. • Lettre de Daly* 

bois, du 16 décembre. 

(4) Autre lettre du même, du 5 mai'S. 

($) £n se séparant de Dulyboia, ib coovinrent Yua et l'autre de 
ne pae a'éloi^pier de la frontière » et ib eotreliorçot pendant piu* 
•tenrs.inois une correspondaDce qvl ne cessa que par Tordre d*Al- 
berooi, et oà tous les moyens de rapprocher les deux paîssànces 

fuient épuisés. Cellafnare écrivait dans sa lettre de Panipclune, 
du i3 avril; « Si vous croyez que je puisse, dans le même temps, 
« faire des représentalious pour Tiotérét peraonncl de S. A. R.» 
« vonepouves compter que personne au monde.ne souhaite pins que 
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It'opÎAiàtre AlboFoni esâaya de .tirer qoelqiiè 
itiacellc des cendres de sa cabale; dans un der** 
nier billet du i4 déceiQbre, qui fiit surprift à Bor» 
deaux par le maréchal de Rerwick, il écrivait à 
Cellainarei dont la disgrâce ne lui était pas^eore 
connue : « Ne quittez Paris que Ioi*sque vous y serez 
m contraint par ia force , et ne j)artez pas nMnt 
m d^aiwr mis le feu à êaàtét les mines ( i ). » Mais il 
éprouva lui-même Timpuiasance. da telles armes. 
£n eiFet, il fit imprimer tous ces écrits, si longue- 
joient médités par les conjurés, et quelques ezem* 
plâtres pénétrèrent en France, où leur exagéra* 
tion n'inspira, que le dégoût. Dun autre coté» 
PUlippe V écrivit à chaoun des par lemen»de pro- 
vince, une lettre de sa . main, parettle a. celle qu'il 
«vftit- destinée an parlement de KaHs; mais tous 
eea fcribMnaux^ aans en e&aepter celui de Keunes, 
eondasAnèrent lea Và>MêB par des arrétsv et en» 
.Yoyèrait respectueusement au Hégent les officiers 
4a poi d^pagne, en protestant de leur fidélités 

« moi -ée servir ce prince. Si ^eâcbmee c<M>jMCtiim m*oiit ctmâé 
« le nalheor de loi déplaire, mon intention a toojouM été de mé* 
m riter ses bonnes grâces par on profond respect et par un atta- 

« chemenl sÎBcère.» Il persista toute la vie daas ces sentimcDs, 
lut grand-éciiyer de mademoiseile de Montpensier, reiae d'Es- 
pagne, et témoigna, dans beaucoup d'occasiooa, soo dévouement 
à UFranceti ao Biéfemcià lar maiso»d'Ovléans. 

(i) Mine sans poudre, dit Gslbmare «vee an gcite de aséprîs, 
quand on loi fit lire ce billet. Lsttre.de Dnljffaoia» do 27 lévrier» 
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Ce n'était pas un médiocre sujet d etonnemeut 
de Yoir le petit-fils de Ldnis* XIV traïkiforaié en 
copiste laborieux par un prêtre Italien, et traité 
par toute la magistrature française en calomnia- 
teur séditieux. 

. Alberoni eut infuns de part dans la seconde ten- 
tative dont je vais parler. Le comte de Uharolais, 
frère de M; le Duc v avait fiitt la catn pagne de Hon* 
grie, et, depuis la paix de Passarowitz, n'était point 
rentré en France; le bruit se répandit que les 
conspirateurs réfugiés en Espagne e&péraient l'y at^ 
tirer ( i et qu'Aiberoni lui destinait la vice^royauté 
de Catalogne. Les amis du Régent lui témoignè- 
rent leur craintewr ledanger de voir un tel trans- 
fuge devenir le ralliement des rebelles, et recom- 
mencer peu^étre les malheurs de la Fronde. « Soyez 
a sans alarmes, » leur répondit-il, a le cardinal y 
< pensera deuxfois avant de se mettre sur le corps 
« un prince du sang qui voudra de l'argent et , du 
a pouvoir (2). j> Vaincu néanmoins par leurs sol* 
licitations , il fit des démarches pour obtenir le 
tetour de ce jeirnebommermais un étrange arti- 

• • I • • ■ r > - 

I 

(i) Sfiîvant la oontnna des réfugiés , ceuf-ci cfluceVEient les» 

pluij toiles ideea. CardiHac proposait a Philippe V de gagner le duc 
de Bourbon eu lui doonaol la Sicile, et Seyssan promeUait tous 
les secours du Laasuedoe, ai ce dévot moDariioe voûtait rétablir 
rédit de NaDtes-en faveur des proleatftiis. 
(1) Hémoiriea fluunscrit» de Sûut-SimoD , page ai88* 



* 
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fiée fbt alors dévoilé; 4e« voyages du comte de 

Charolais n'étaient point un caprice de jeunesse, 
mais, le résultat de la. politique de sa fimille. £Ue 
avait prévu les inquiétudes qui en naîtraient, et 
en demanda le prix : le Régent eut la faiblesse de 
payer f>ar de grands sacrifices le rappel d'un en- 
faat de dix*luiit ans, dont l'esprit rebelle à toute 
i^ltuve, et le cœur plein* d'atroces dispositions, 
devaient plutôt iiaire acheter l'éternelle absence* 
Son pere était, suivant Saint-Simon, nain, dififonne 
et cruel, qui, dans un de ses jeux les plus ittuo» 
cens, empoisonna le poète Santeuil. Oi peut dire 
de lui que s'il voulut laisser un porti ait de son na- 
turel, il l'esquissa dans M* le Duc, et Tacheva dans 
le comte de Cbardiais. • 

Un héix>s plus brillant vint remplir le dernier 
épisode des intrigues d'Alberoni. Le Régent fut 
instruit que deux émissairés de ee'cavdinal, le ba- 
ron de Schlieben et le comte Marini, l'un Alle- 
maud et l'autre Italien , traversaieat la France pour 
aller omdu^ quelque trame a. la cour de Prusse. 
Ces aventuriers mis à la Bastille^l'Allemaiid y resta; 
mais ritalien , plus subtil, of&it ses services et re* 
tourna en Espagne (i)» Alberoni, qui cherchait 

(i) " Quoique le sieur Marini , qui a beaucoup d'esprit , soit cm- 
.« ployé par ton Alteiae Royale, je crois, pour plot gteode «ûreié, 
« qa'U est bon que vous aoyessourdeneoc informé de se» démar- 
» ches. » Lettré de Le Blanc à Berwick,da t4 janvier 1719. Le 
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alo» im mog^en» de tarprendre quelqu'un cl^ ms 

ports, accepta ia proposition que lui fit Marini, 
dd gaglier le due de Bàebitiimii oôlonel de Filn dei 
lieux I égimens de la garnison de Bajonne. II était 
difficile qu'un jeune extraf agant, qm ae dfnreit 

encore sa réputation qu'à des duels fameux , à on 

jeu effréné et .à des gàbnrtérieftd'un gnind seau» 

dale, ne fût pas tenté de s'élever k \à gloire d'im 
crime d'étal; La iiégoeiatiou ndardia donc saas 
obstacle jusqu'au ag imirs^qne le duc d'Orléans^ 
la jugeant assesmure^ fit arrêter le duc dé Biche- 
lieu. On trouva chez lui , sur une bande de papier, 
la lettre de créance d'Alberoni (i)$ on hii repré- 
senta deux biVets élsHts dé sa tnam aux éiiilssairsâ 
de ce ministre (a), et une lettre qu'il avait adres* 
sée au maréchal de Berwick , pour empêcher soo 

nâiiiiiu iliM|li— ii 11 iiiÉÉ'Mliri inaaii imiii aii iiMia' aille ilt 
SdititlMD et de Marini . la dane FVaaiboisîinw, tom da fsennsi»' 

dant du château neuf de Bayonne. 

(i) « Monsieur le duc de Richelieu aura ia bonté d'ajouter foi au 

• porteur du prélent et poérra é*fÛ0f eutàk a è emml snr tout ce qo*il 
«fiaidr»le<iufeBri t«oia0BmA««aisnL> 

(a) Premier billet «Troovet-voQs à sept iMnrea préeiaes cbet 
« iDoi demain. Vons n*aarez qu'à demander mon intendant , et 11 
« vous mènera par un escalier où pas un de mes gens ne vous 
« verront. » Cet intendant, appelé Sandrier, fut arrêté avec soo 
■MÉtra* ' 

UcaiiiBie IriMel. «J'ai nça le petit dliinM que fow afavar 

• «nnroyé par le présent porteur. Il irons rcndm ecmipte du troe que 

• je suis à portée de faire avec vou». » . . i 
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wifî^BÙmtkiàe sortir de Bayonne ( i ). Tombé si gros»- 

sièremeiit dans le piège, et convaincu par sou 
pi^^M^ cmipkge^ilrgaràa aétiMBoiiis te siteiKMifaiit 

que MM. Le Blanc et d'Argenson furent réunis; 
wt^m^ fit nulle .cUffieahé de e^6iK>oer nou^ 
dès qu'il fift Interrogé par chacoircPetîm 

népertoc^al* It amit usé du même manège avec 
'deëiÉTDeasagers d'Albet^ili ^«pi*fl ne Youittt jamais 
eofierobieé Qiielques iausses uotionsHoal ar^ 
rangéë9 dain»'sa tétey lui ifvmefit persri2iâé4)iEi^'>des 
aveux bais de cette manière étaient sans valeur^ 

(i) é Caamt mon régimml, Moubiettr, 4èt des plus a portée de 

• narfiber» et quTil est apret a fUre on aKHaneiil pcidfait 
« totalement si , avant qu*il fut achevé » il était obligé de faire qnel- 

« que mouvement. Tai Ihonneur de vous suplier, Monsieur, de 
« vcmloir bien le laisser à Bayonne jusqau comencemenl de mai 
é que lakUlementaeni fait, eije vous suplks de me croire, etc. La 
« evap»EianaEiink*GomaMLaelle lettPafataigpiéetA aiÉtbeatiqmb 
j'mi ai €Oi»er?é i'orthograpbe. 

(9) «Voua auras été anrpHs sans douté d*apprendre, parle ooui^ 
« rier que M. Le Blanc a dû vous dépêcher hier, que M. le duc de 
« BIcbeUeu devaitlivrer Bayonne aot Espajçnota , et qu'il a été mis 
« à la Bastille, où il n'est pas disconvenu de son intellifjaoceaeveci* 
« cardinal AlberonL» I«ettre de Dubois à Berwîckda i*' avril 1719* 

• Je n'ai point été surpris de Taventare de ML de Rîcfaelieuy diont 
m taoéÉNiuiter, jlisqu^à préielit, n*a pas M d\iB liMme beosé^ et 

« ce n'est qu'à de pareils esprits qu'Alberoiii peut s'adresser. ■ Ré- 
ponse de Berwick du 17 avril. On arrêta, le ménie jour que M. de 
Aifibelieu, lemanfuia de Saillant, colonel de Tautre rég^imenl eti^ 
gprnim 4| MKpmmu «m» .il . fat mia-. ee jjÉmrlé . queéqaés «bewca 
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et dans celte inconséqaeiice méditée on recrtivate 

déjà le méiâDge de ruses et d etourderie qui fut 
le catectère de toute sa vie. Au reste , trop de yices 
veillaient à là conservation de ce fat éblouis- 
«mîy et le Régent fût forcé de le rendre, après 
cinq moiS| aux larmes effrontées de quelques 
femmes du plus haut rang. Quand Dubois eut rap- 
porté l'afFaire au conseil de régence , sans néan- 
moins en découvrir les premiers réssorts , ce prince 
ajouta *iroidement : <( J'ai fait grâce à ce jeune 
ic hoinme pàrce que j'ai vu dans sa conduite la fo-, 
«t lie de son âge plutôt qu'un crime réfléchi. i>* 
' Le' Régent avait résolu d'avance de ne point 
ensanglanter par des supplices une conjuration si 
bénigne. Le dyc de Saint-Simon et le maréchal de 
Berwick, poussés par la dureté de leur naturel , et 
le dernier surtout » par l'ambition de remplacer 
le duc du Maine dans l'emploi de grand-maître de 
l'artillerie , travaillèrent seuls et sans fruit , à le 

4 

dissuader de sa clémence. On renvoya d'abord les 
subalternes y et la captivité des che£s fut adoucie. 
La duchesse du Maine avait été transférée du châ- 
teau de Dijon à la citadelle de Cbàions, où mille 
terreurs continuèrent à l'assiéger (i). Vu vieillard' 

(i) DeMogles, imkitwre doux el compatissant , qui commandait 
dans la citadelle, raeootfi ptoBieiirs traits pitoyables de la prin- 
cesse. Voici «o InifnieBt de sa lettre à M.LeBlanc de 3o juin 1719* 
« Eosoile madame lajdqchesse du Maine, tombant dans une espèce 
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Uypocritey sous figure d'aumonier, pleurait avec 
elle, provoquai! ses: confidences par dea consolar 
tioDS, reudait compte à l'autorité des paroles et 
même des gesti^s dé la prisonnière, et de ses gar- 
diens, et b^rùiait de francliir le court espace qui 
sépare un espion d'un bourreau (i). Ces images 
lugubres s'éclaiicireot, et la princesse habiîa uue 
maison de campagne; son mari eut la permis^n 
de chasser. La prison de Malezieu se transforma 
en. cabinet de physique i Laval jouit des privilèges 
d'une maladie simulée , et le chevalier de Mesnil, 
ami courageux de Tabbé BrigauU, et, amant léger 
de la demoiselle Delaunay, fit préférera celle-ci 
les verroux de la Bastille aux lambris du palais de 
Sceaux. A la fin , le Régent ne mit d autre condi- 
tion à. la grâce entière des. coupables qu une. con- 
fession franche et volontaire de^ leur conduite, 
ngn qu'il ^u eut besoin pour pénétrer dos £aits 
don t.tous les détails kii étaient connus , mais, parce , 

• de désespoir et plenrant amèrement , fit dès sermens de Bon in- 

« nocence dans les termes les plus forts et les plus sacrés, disant 
■ qu'elle voyait bien qu'il {allai L mourir ici; que ses euneuiis at- 
« teqdaîeat sa mort pour pouvoir l'accuser impunément après, et 
« justifier la conduite qu'on a tenue à son égard» mais qu'avant de 
« monrir elle çhargerait son confesseur de dire à lonle la Pranêe 
« qu*elie mourait innocente de tout ce qu*on l'avait accusée^ qu'elle 
« en jurerait même sur l'hostie en la recevant, et qu'elle avait déjà 
« peuséle faire pl ailleurs fois. Je la calmai « etc., etc. ■ 

(i) « Je suis, » écrivait*ii , « audax omuia perpeU, » LeUre.de i'aiibé 
Ûesplanes à M. Le Blanc » du 97 julntji^» 



i 
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que ce rtmoigoâgë âtlettmrit qu^il âvliit Mcoié 

avec justice el absous avec idduigôiic^. Brigault 
«^etnprean ^éantà»* Ketémpld'f* Potlt(tadOÉi#> 
prétextant sa misère , demanda humblement au- 
«lèM'et pardon^ il mit Vùn ét l'AiilM^ ec un^don 
de quarante mille livms sembla pkis digne de h 
tiiagnificdlicedu aégéiie qne de k btfasesse de sôe 
enneuu*. Malezieii renonça aux défenses captieuses 
éont il dvait cru deroir, en aerviteur fidèle, ôû^ 
lorer les projets de sa maîtresse; on n'exigea rien 
de M.* la duc étt Maine , parce ^ue Èon - inniocenoe 
passive était démontrée; après quelques combats 
d^btif-propré, k prineesse éerltil des lettres 

soumises et une longue exposition de ses torts 

généralement fort sincèrei £n* pabliânt pour k 

première fois ces diverses pièces qu'on peut re» 

garder comme les mmumens les ^n* curieux de 

Pbistdire de ce femps-li, je mettrai uh^tenUe aux 
dusses interprétations qu'-en en imagiue trop lé- 
gèrement (i). Le Régent lès fit lire au* conseil, et 
€e fut SA setile veageaiice. On y oonàpua cet eœ* 
bryon de révolte , oîi tout partft infbrme, puéril , 
efiéminéi^ le but vague, les intérêts discordans et 

les voyenB et les acteurs pleinement justiciables 

i . . . . .1 

(t) Voyfit» «MUL Pièces jMt^aadvu, les déclarations de l'abbé 
Bri^auit, àm oiarquit ik tanpÉdôurtfb M. ét Halaueii €C de la 
daciMM ém Hmimw «i j«Niidc»iiot«t pavr TcttlairciMeme*! da 
quelques faits Isoléi qui |i*piil pli trovfer fkUe id. 
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de ce ridicule qui teraiiae tout en France. 

prodigieuse facilité avec laquelle une régence si 
dé8a«dûiii^(i^8ejoue doi coipplotB>fonQée.GOib 
tre ellc,*ne tient pas seulement à la raalatliesse 
dMimaips ((UilestdirigàreM^ mait k des oinsfift 
générales que nous examinerons dans la suite. 
«r^43epei|daBt',' faulrâl le dirfe? cette oiéiueMe da 
Bégent n'était qu'un acte d'équité rigoureuse, et 
to^^fden qu^il accordait en France lo) eût ^ 
nécessaire en Espagne. Après la course infruc* 
tueuse de LooTÎlle f le duc de Satnt-^Àignan •avait 
reçu des instructions comparables k celles du 
|Mteee Geilamare. il a'agissaitde détruire Alberoni, 
chasser la faction des Italiens , empéchei* qne la 
iBort^de Philippe V fit passer Jx* régence à sa 
^euve, et rendre an» Espagnols le goiiverneiwent 
de^ leur monifrchie* Un corps de troupes .porté 
dans le voisinage des Pyrénées (i), sous le fiiux 

(i) Rico ne peiot mieux le désordre de ce gouvernement que ce 
qui arriva dans ceUe même occasion. On croyaît avoir vidé les prf- 
MMM de tous les prévenus ; quel fut donc TélQDaemeiiit du lieule- 
iMÛli'^aéral de polioe d^Ombreval , lonqne» cinq an| après, il 
éêcmÊftk^ fapMiil^.lc inall4«ilr d« Boi^Bspoii^u?eii y inwU 
labsé parm4gard»l C7éli)tt 'uii*'TleÉx niilHinrè ttPÂ»-p«iMrve » qui 
«'était fort accommôdé d'une prison oij il trouvait une vie réglée vi 
une subsistance assurée.!^ prit Toffire de sa liberté |M>ur nn trouble 
k sa possession et contaotit -dTsasex^v^uvaise grâce à écfaan^ k 
•ijôttr de la Bastille pour mw pcnsiao à»l'HAial dasluvaUdes. 
Lettre de d'Onbreval au oooite da Morville» du 1 4 Umme 1714* 

(a) « J 'ai fait avancer trente bataillons et cinquante escadrons dta 
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préteste de motiTemens parmi les calTinistes, ap« 
puyait ces intentions hostiles. Que ne devait pas 
oser, dans cette positionV un atobaasri tiii i f ii fc 
' trenjte ans , spirituel, impétueux et avide de ^Êt^ 
nommée ? Egaré par son imagination , et pUi^^UÉMI 
que Philippe V et ses en&ns ressentaient déjà 1^ 
atteintes d'une mort prochainé, il ne songeait paé 
tant à purger dltaUens les avenues du trône d'Es- 
pagne , qu'à en préparer la possession àia nliÉMlM 
d'Orléans. Le Régent blâmait avec douceur, ce 
asèle outré, et s'efforçait de tempérer la fooguMÉ 
son jeune ministre , tandis que, par un sort i^^Or 
Uraire, Albetoni aiguillonnait la paresse du.vi€lux 
Gellamare. 

Les. matériaux de l'incendie étaient, à la vérité, 
plus considérables en Espagne. La fortune d'Al- 
beroni avait soulevé tous les grande sans les ren- 
dre ni plus chers au peuple ni plus unis entre 

eux. Trois cabales différentes consumaient Tacti- 

< 

vité de Saint-Aignan. A la tète de la première était 
le duc d'Aguilar, esprit mobile et présomptueux, 

« côl<i de la frontière et à portée d'entrer en Espagne en peu de 
« jours à la moindre réquisition des Ëspagnob. C'est ce que vous 
« pouvez déclarer à ceux à qui votre prudence jugera à profiot 
« de le laire. LcUre dn Biéf^ à Saînt-AîgiiiDt du 99 novembre 
C7i7.« Jë suis brân •{•e 'qiie. les Espagnols soient oontens de 
m ce que j'ai fait avancer des troupes sur la fW>ntière, comme ib 
« l'ont liésiré. J'en ierai marcher autant qu'ils en demanderont. » 
Autre iettre, du 3i janvier ijzS. 
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général un peu cpnnu das soldats, nAais ne pou- 
vait supporter, d'égaux, et réduit à n employer 
<|Kie de$ hommes de second rang, ^es projets te- 

niàiem; de la frénésie. 11 se vantait, de faire euier- 
n|^; le roi et la reine, couronner le pi^ce des 
4fy^J|rie$ et opérer cette révolution dans une s(^nle 
éiÉi^Ae. suscitée par tine mascarade (i). Ce vain 
l>rujtt,a^ant trvnnspiré, AlberQpi se contenta .d'é- 
kiipiei! dje Madrid un fou orgueilleu:^ dont on xfe 
parla plus. Le second parti se composait des ducs 
de Bejar et de Nacara, des comtes de Lemos et de 
Legnaieda, et du vicomte de JMiracalçar qui en 
^^t, Ifame. Ses attaques ne se dirigeaient que 
contre Alberoni , et toutes ses espérances rési- 
dilîl^^l; dans le crédit de la nourrice de la reine, 
etJt'Avantage qu'avait IVIiracalçar de parler à cette 
filntQie dans son patois parmesan. Laure Piscatori 
ayant une fois lai.ssé apercevoir que la reine était 
larwifi d'Alhrrnni j on. la chargea de dire^ cette 
ptri^ji^fsse que si elle voulait, en signe de son con- 
aopiiisni^^t, venir à la messe un jour indiqué avèc 
un ruban vert sur son bras gauche, des hommes 
difcféaolution la délivreraient à jamais d'un inlK^ 
lent ministre (2). Le signai ne parut point, et le 
Régent défendit à Saint-Aignan de souiller son in- 
j^pence daus ces basses atrocités. La troisième 

( i) Lettre de Saint-Aignan au Régent , dn 19 avril 1718. 

(a) Lettre de SaiQt-Ài|;Qan au Régeat, du 17 février 17x8. 
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{»cûan était u^a cohue de pces^e tous )es grands 
du myaume, dangereuse jp(si|ft*^^ret si des aons 

éclatons et des titres superbes tenaient lieu d'y- 
niUïkf de taiens .et.de grandeur d^aœe^ Le f^Ml^ 

rVeragua ^ Uuuiiiiait pai iiitei valle, hoiiiitie d'uiiê 
^cutmi immodéi^e^ se disant propriéUtieiejltMa 
J^^piaïque et descendant de (^riiitopLc CoiosOtli, ■ 
mais frappé de deux vices irrémédiables^ daMillB 

cliel de purU, l'avaiice et la pusillaiiiiiiité. Piu^iQj^ 
méiaioires produits par cette cabale, H dtynéaih' 

figurer dans les œuvrer des runipadour^,e| dc6 

(^val f bj^rmt adressés au B.égen t Le demiepipiit | 

la forme d'une allégorie monastique où il fut I 
obligé de se reconnaître, non sans rire, daiia^ 
personnage du Père Prieur (i). Ce prince, lassé | 
de ne voir dans cet amas d'esprits vaips nt iVijyip 
personnelles que des ligues sans accord, des plain- 
tes, sans courage y et des projets sans iaO|i|||ii, 
désespéra d'en rien tirer d'utile , et ordonna au 
duc 4^ iSaintoAignau de brûler, innt nnn d^wt, 
tous ces papiers qui pouvaient compromettre 
tai^t de têtes illustres. Une vanité barbare iioirta 
^e jeune homme à suivre plutôt la foi d'un moine ' 
françisjçain qui, par bonheur, cacha fidèlement 
les archives de la conjuration. ■ >.i 

l^endant les deux années que durèrent ces itt- 

' .1 ■ 
(f ) JoiiM à la Ultnée Saiiit»A^|mi » dià n Mptenbre tyi$. 
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Irigues secrètes de Samt-Aignau ^ il éiail difficile 
4}u*eU6s ne naUisaailt (las k sôd earadère pnUiè^ 
Quuique ses instructions lui eussent recommandé 
4e déguiser aa jeudasse touif «ks babitiides graràs 
el'Son^âspiût sous lé masqua^e l'ingénuitéi Albe*- 
ro&i tfrlîDidSabordfMMiréiispaet (i). B^OBa même 
éclaûrcir Siîs doujtes eu f<ùsaat enlever par dés biri^ 
î^aïKb^ att paiMuige daa aaoïiiagMt.iiA.courrièv 
que lé duc expédiait en France. Les dépécbesi en 
fSft, lirèt^ttprélwtaiftbleé, itaà^ heunausemeitt 
/chiffrée^ i et Taffront de Poitiers fut réservé totit ' 
fMttev; an prioo^ Gdbma^ (a.). iQu«iid le Bér 
gent songea i>ëi ieusement à se rapprocher d*Albe- 
raoit ii &U11I. mfofw U aian]ai^deiNaiiGré e& tei 
défendant de communiquer avec Tambassadeur 
(xtâimke^ Loraqu'enfiÉi lout espoir, de- pait fut 
évanoui, Saint-Aignan eut ordre de revenir eu 

FrftBoe; mais en pnanant co«gé àêk^TokftSm yeux 

prévenus crurent apercevoir sur le visage du mo* 
Mi^^pie.la pâleur de^la mort^quoa avait icaobée 

(ï) «J'ai ,prie ie duc de Saint-Aignan de ne me parler, à l'a- 
• venir, qtie de la pluie et du beau temps. Ce bienheureux homme 
« eèt purvèila à se rendre todl-4-£ui iiiuiSfo; 'mais il cal toujouM 
« prêt à critiquer tout ce qui ae fidt. «{^eUrè drAlberapii^ du 3ô 

(a) On dissimula, dans cette occasion, des deux côtés. Aibe- 
roni fit rendre au duc de Saint-Aignan ses dépêches intactes en 
appareuce. L'ambasaadeur reconnut fort bien qu elles avai^t été 
iFiiitéet. Le Bé^eni remercia Alberooi de so» lèie et deia kyaulé. 
^ 16 
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soua du rouge (i)^ coipine eu usa Mazarin dauM^ 
derni^ maladie. Il prit dès lors la téméraire ré- 
solution d'attendre à Madrid avec aes amis le mo- 
ment de la catastrophe. Un séjour si équivoque 
la&sa bientôt la patienœ d'Alberoni. Le père 
d'Aubentoo vint , de la part du rot, inviter le due 
de Saint-*Âignau à presser 3on départ. Mais celui* 
ci répondit, avec asses peu de -décence > quHl 
n'obéirait qu'à un ordre de Sa Majesté. Le leude-r 
main , un détachemeot de gardes enleva de leur 
' lit le duc et sou épouse , et les conduisit hors des 
portes de la ville, le i3 décembre, le même jour 
où Cellamare sortait de Paris pour se rendre à 
Blois. Le cardinal traita cetle aventure fort légè* 
rement. 

« JTai renvoyé oe baladin y écrivait^il à CeHà- 

« mare età Nancré, lorsque ses extravagances. ont 
« eu suffisamment amusé Madrid et servi de sup- 
a plément au carnaval. » Deux Français domiciliés, 
en £spagoe (a), et. qui avaient été les primapaux 
£sicteurs de la cabale, furent aussitôt arrêtés. On 
les livra, pour être interrogés, au baron de Walef 
qui exerçait ainsi ^ sans le savoir, les représailles 
de son parti vaincu* 

Leduc de Saint-Aignan eut à se féliciter de la 
précipitation de son ennemi, lorsqu'au milieu de 

(f ) Lettre de SaioUÂigaao au Kégeot» du novembre 171& 
<•) SartiiMt d B«ImU«« 
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aa roule ii rencontra le courrier du Kégent qui 
imiait lui apprendre rarrestatkm dé Cdlanam 
Il comprend à l'instant que cette nouvelle va lui 
fermer tous les chemins de la France y s*il n*en 
devance ia publicité par une fuite que son rang;» 
ses équipages, et les bakitudes du pays ne rendent 
pas Êiciie« Il dissimule avec soin , et affecte un air 
libre et satisfirit. Pour mieux endormir la surveil^ 
lance du vice-roi de Navarre, il lui écrit deux 
jours d'avance et Pengage à ne pas honorer du 
aalut militaire son arrivée à Pampelune, parce que 
madame de 6alnt*Aignan , qui est enceinte,, > re^- 
doute le bruit de l'artillerie. Pendant ce temps, il 
trompa ses propres gens par le prétexte d*une 
promenade , et s'échappa avec sa femme sur des 
mules de louage, par des routes détournées. Après 
des fatigues extrêmes , après tous les dangers 
qu'offrent au sein de f hiver des chemins âpres et 
perdus sous les neiges, après s'être, rachetés à prix 
d'angant . des mains des. montagnards qui. les 
avaient saisis, corome contrebandiers , les fugitifs 
touchèrent enfin les frontières de la France, li 
fallut la jeunesse et la dextérité du duc de Saint- 
Aignan pour se tirer d'une position si critique. ' 
Une place au conseil de régence paya ses inutiles 
travaux. Ce fut la récompense d'une conspiration 
qui eut avec celle du prince Cellamare de grands 
traits de ressemblance, fut aussi condamnable 
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dans son but, aussi inconsidérée dans sa marche^ 
et ne dut qu'au hasard l'obscur bonbeur d'avorter 
sans honte. • ^ 

Pour ne point séparer des érénemeos de même 
nature, je vais exposer les complots qui se tramé* 
rent en Brelagnei<Il'»iie8Cii aujourd'hui ppù ^ 
vestiges de Fétat d'ignorance et de barbarie où ^fe 
défaut de grandes routes et la. médioeaté. des 
villes maritimes tenaient plongée la plus vaste 
partie de eette.proviiice^ Une féodalitérrtafeée-wt. 
parfaite le droit appartenant à tout noble de 
voter dabs rassemblée des élata^ le parlement et 
le clergé qui n'étaient que des fractions de la no- 
Uesse sous des robes riiifi6ceBtes!, uueidémoDralte 
de six mille gentilshommes opprimant un million 
et demi d'habitnsyiet se ddtia|taiit sens rttAdm 
sur les limites de l'autorité royale, rapprochaient 
^nguUèremeot' le négime breton de la^coDsCitii* 
tion polonaise. La plupart de cesnobles , confinés 
dans d'obscurs manoirs, vivaient pauvres, oiaiËi; 
étrangers à, totile ' culture de IW^rit, ^et se ion* 
maient, à la manière dQsauvages,>les idées les plus 
exagérées deletir iropm*Cance. Ne pouTOii|yéQini«ie 
leufs aiieuxy exercer ce brigandage piitaresqiie 
imprudemment 'décoré du nom drchevttlerîevUs 
bornai^t leurs vioiencfss à fiiire la guerre aux 
employés du fisCr et 4Fépoque doat je parle, 
plusieurs gentilshommes -qui- vont paraitve sun.ki 



Digitized by Google 



Mmoméàtfmat |>«iitemi!t8. dans les tpibmumz^poar 

ia contrebande du tabac (i). La bourgeoisie végé- 
tait saMft iDflii6iic6^ .et le petit nombre de députés 
-qu'elle envoyait aux états se perdait dans la foule, 
•oil :ie Mjniit Qocnelllii ^It woliah^ disoUBsiiMi ; 
.par la menace de ce traitement hobteux dont la 
4àcti^pie alienHmdb s fait une' peiii^ militaire; ta 

fonction de représenter le roi, si délicate dans un 
aaè pay^i se trouva par malhear entre les maitia 
maréchal de Montesquiou. Ce commandant 
-avak'de» intentions -droites 9 un esprit borné ^et la 
lianteur qui en est la suite trop ordinaire. Il cho- 
quu k< noblesse par quelques procédés d'étiquette^ 
«t'netteftnle'dHui moment alimnià trois années 
<de discoiade.' < ' ' - . . " - : ' - ' 

*Leè4tâts assemblés en 1 7 1 7 , au lieu ^e vot^ lé 
éoi^ gmtuit' par acclamation suivant l'usage, vou-^ 
1mféBC'««él4fier aupiMlvant h' silbàlion de létM 
finances. La cour s'alarma d'une nouveauté qui 
•éimngeait une foitne gracieuse en un àfoit absolu, 
et dans la faculté ^d'examiner supposait celle de 
areCbser. &es'état» Aircnt dissous cft quelques^-uns 
des membres les plus ardens naandés ou exilés. 
]ja doueear dii iléifent, les ebnsMIs modérés du 
maréchal de Montesquiou et quelques signes de 
repentir de la part dés novateurs, abrégèrent la 

(i) Entre autres te marqun de Pontcallet» le comteettecheva* 
Hcf 4e RobaS'-Mditc. 
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durée de celte riguear. On fixa la repme des 

séances au mois de juillet 17 18, et Ton poussa 
FiiuprudeiUe bonté, jusqu'à autoriser, dans l'io^ . 
tervalle, des assemblées diocésainies par députa» 
tioQ pour préfiarer les travaux de rassemblée 
générale. Cette espèce de dîétiiie développa les 
iermeus les plus dangereux ^< la haine contre le 
commandant, rainbiiion démettre à profit lafiri^ 
Masse naturelle d'une régencet et l'espoir des 
obligations politiques qui sont les délices d'iuie 
noblesse oisive. Aussi la marche de la session de 
1718 ent tous les oaractères d*ifne perfidie tné^ 
Uitée. Le don gratuit tut voté sans difficulté; on 
s'oecupa de- réformes qui soulagèrent la province 
de plus de cinq millions (i); et tout à coup, sous 
le fiiible prétexte d%m arrêt du conseil relatif à 
des droits d entrées, la noblesse protesta, e^le 
parlement ent Taudaee d^ennsgislrer det acte'irré- 
gulier. L'd^semblée prit hn au nùUeu des orages, èt 
des lettres de cacbetdisperaèfent de nouveau quoi» 
ques mutins. Cette foUe conduite des Bretons étsût 
applaudie par tous les ennemis de la régence, et 
jusqu'au pied des aiUelsdeSaînl-Cyrfaisaittressaillir 

le cceur vindîoMif de roctofénatre MaîntBn<Nl^(sà). 

(i) Les états assemblés à Tréguier, en 17 15, avaient fait douze 
iDÏliioDS de fonds, taudis que les états réunis à Dinao, en 1718» 
B*€0 firent que sept mitliona. Mémtoirt* du duc d^Antim. 

{%) • radmire lei Bretons ; tonte la sagesse dce Aiii^si8.e8t doue 
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rent un autre encouragement aux factieux. Uleur 
«uioquait^pour au«ia(lre l'anarciiia polouawe, uue 
confédération année, et ils tentèrent de Tobtenir. 
Iif4 act« d'uDÎan fut dressé; où ïoa se pt-omit un 
iMitulA fl0OCHirs, où Vùn déclara infimte et dé- 
gradés de nobI«ise ceux qui refuseraient *d*y 
prendre- part.' Oh employa Tiiiver à cdporter 
cet écrit cbes ks pauvres geutilshooiuiesf car les 
grands prupdétaireSf atfiaaut 'le fen sans se moo* 
trer^ laissèrent tous les périls à,la tourbe iguorauta 
8iiS4tep6ble de fiinatisme; Une femme était dépo- 
a^Uire du tnûté de ruuion » une autre tenait le 
]NireaudB8 eorre8poQdattees(i). Le printemps vit 
se- former qu^êlques rassembiemens, d'abord ti- 
mides' et dens' des lieux ^écartés. Deux gentil»* 
hommes qui s y rendaient 1 étant entrés dans uue 
aiibeiqge» crorrat a^epercevoir que les valises de 
quelques marchands qui prenaient leur repas 
éHiient i^mplietf de ebainea et de caddnas. Ib ré^ 
paudeqt le bruit que des buldaU Ue maréchaussée 

• dans cette provînoe-là. «Lettre de madame de liaintenoo» du a4 
jaDvicr 17 18. 

(i) Lei damei KM^koSo et Boeaimoiir. Mak en même temps 

une autre femtne, la dame d'EgouUas, révélait à M. Le Blatio ce 
qui se passait dans les conciliabules des parlemeulaires et des gen- 
tîlsbooimes, et lui apprenaitque la correspondance avec TKirpagne 
se faisait à Talde de bouteilles de vio où l'on inaéimit les lettre» 
dans d« pdtlt étuis dn cuir. ' 
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parcourent Jr pays déiguifài , et cette 'teptinii» pa* 
nîqûe' dtstîffti les confédérés:' ' . ti * 

C ep end ant w &e rassure» Des idiefc sm u o ^mi 
enidiférs Heinu iM-'pruicipain aoftlMBdnfiMiiNRV 
Monllouis,, PoolcaUet^ Dugrœsqoar , KohaiH 
Pékltte. lAiiitiies, tels qu«Cambilly, dMiadMeir au 
parlement^ Ck>ëlivy4^-fiargney et l'abbé Dugroea* 
iftibrf tftekeiit é» diriger teiv^iiD 'Kdt èottiiiicfo ^eaa 
mouvemeus épars. gentilsbomnies qui avairal 
eoainieBaé.à- aa feriifierdlBaa kiiie oU^oir^MaH 
tant bieo^oi que cest serrqr le filet qui les enve- 
loppera^ Tant «lY^mitiôive ciiinpér daiialÉa bdila 
avec leurs petites troupes. iBlôiinambur donne à^k 
aiemie lia <n«^ <ie- jqtMai» #oattaMal 
commande sous sa hutte de fei|iilage avec ime 
màtga» impelit4qtie ^ Diiooardic^ eapiiaine^'ré- 
fiormé des dragons de Bellabre, figure aupiies de 
loi comme son géfiéral de ca^talene. Cbaqnii con« 
fédéré change de uoip. Lambilly devient MaUr^ 
iP^em^^tlkigroiés^ bonsisriÊi 
L'uniforme est une veste de toutil et un chapeau 
de paille d'où pend un ruban noir. L'expresskNi 
entrer dans la Jorét signiiie embrasser la guerre 

. civile. Cette vie nomade ne tente point les babi- 

tans. £n vain, les confédérés, imitant le strata- 

* 

gème.des oiseleurs^ font porter à leurs valets des 

habits de paysans; en vain il^armeiit leursyassaujL 
pour des chasses de loups; en vain ils «nrôlent 
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dasv bâcbeiîoiift fmin» «nivâilief tkns liifôrét. L'au- 
torité ne leur réussit pas mieux que la ruse. Ils 
ÎBvoqiiëBt le s«c»ùn tioUrgeoiseSy les 

capitaines le refusent^ ifs veulent sôniier lé tocsin 
ii>fifturtini,ll\| kvmi^aMitt^ èpIpoltéMfi^QMU' 
<|ues sénéchaux , poussés par la crainte du parle- 
oMilfiîMiigw»! flâna âiKM^.^l)éttk îàef^'^pf^^ 

paraisâeut à la tète d'une poignée de niendians. Le 

pfdftêi^i ^uà trrabté M dàm (sa ^llgiolk ni' 

dans ses propriétés, et à qui on ne demande point 
ilrtiioiimKiiux iiiirpôts, >Yoit avec ttidtfiGéreiice, ^ 

peut-être avec une maligne curiosité, l'agitation 

éifê^fi^igm^* G?6St ce qui arriveiià toutes leà f^fut 

qu'une aristocratie naturellement odieuse ne saura 

pai^^tfi^er it ses passions Timérét deiaMMfuM*^ 

tudé.- ti 

0 

' La noblesse y réduite à ses propreaibrees, avait 
^u liés lé mois de mains là coupable pensée d'ap- 
peler dans- ja province ime armée étrangère. Un 
aiinpla lieutenant , Hervieux de Mélae, éttiit parti- 
pour cette honteuse mission. La cour de Madrid 
aecueillit avec transport le jeune ambassadeur, el 
lot promit que la flotte espagnole effectuerait 
une disacenle en Bretagne, aussitôt que quelques 
personnages plus graves seraient venus garantir 
fes dispositions du pays. HerViéux dfè Mélàc fe*^ 
parut en Bretagne apportant, de la paft du roi 
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Philippe une soaime de trente mille iivres (i) et. 
la lettre sinvante at|& conlédéré» : «*Le (àttm de 

a iMélac Hervieux m'aappuiié deb propo^tioas de^ 
« la part de ;la noblesse de Bcetagne dQMfiiaaiÉhiil 
ce Iqs intérêts des deux couronnes» Je uujen.reoQ/et^^ 
« à ce que ledit sieur leur dira ^rtcabtiidej sa^ . 
« part. Mais je les asbure ici uioi-méoie ^.ue jçleiirr 
«sais tnoirméme uu très-bon ^grér du; glodeuBi^ 

« parti qu ili picuneiU et t^uc je les soulieiidrai 
fc (le mon mieux, ravi de pouvoir leui^;ma«]tttti 
« Testiuie que je fais de sujets aussi fitièles du ruii 
« mon neveu dpnt je ne veux que le, bieii,«tite. 
« gloire. Au camp de Saint-Estevan, ce 22 juin 1719. 
« PniuFP£. » Bonnamour et LambiUy aoPOMfVk^ 
gnèrent le lieutenant à son retour au camp espa-. 
gnol^ dans le dessein de presser les secours et de» 
s'offrir en otages. Mais déjà la délation qui suit 
les traUres creusait prépipioe autour d'eux, 
le noaunéLaureaux, chirurgieii français établi à 
Saint-Ander, avait péi^tré leurs secrets et les ré- 
vélait au Régent. 

L'attente d'Mii d(âbarquement dont 1 eposque^et 
le lieu 4ei|ieuraient incoiuias redoubla Taudace 

(i) .Cette ■omiiM fiiiUîtà 4lee sakie, au moineat dft aob délMf* 
i^tmmUf par >• .éniwniifa dn vuréfiW da ykaUàqincn,^^ 
dénODGiatHMi il*im DMtelot, ils airivèrent dans le château du sieur 

<|e Lanttllac une heure après que le frère de LauiLiil^ l'eu mil 
emporUi^. Interrogatoire de LantiUav^ 
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]) Mes coofiàdérés et le désordre de kmà maméOM». 

r df On fabriqua des armes ; des partis se mirent en mar- 
isà€lie;oii força des caisses plibliquesi osvitdescom- 
m missions délivrées au nomduroi cTEspag/ie, régent 
ntf «b» Ffûnœ; des plans de piUage èt dé massacre fi&- 
iB rént tracés par les obéis ( i). Cependant la saison s'a- 
k -«ÉiMpiit^ le pa Yilkm espagnol ne fkiraissait pas ; qoelr 
ipcf ques gentibbommes rentraient secrètement dans 
da kftmfeyerè, aussi effrayés du tumullequtétaitleur 
ue ouvrage, que du calme affecté où restaient le com- 
m mandant et les garnisons delà province. Mais ce rc*. 

pos n'était qu'apparent. Depuis que onze gentils- 
faiMumesavaient refusé d'obéir aia lettres de cacbet 
^ qui leur ordonnaient de se rendre à Rennes, auprès 
I- dttimarécbal de Montesquiou, celui-ci surveillait 
c avec soin les rebelles ; par son ordre , La Vîeuville , 
fi grand-vicaire de Nantes, simulant une visite dio- 
i césatne s suivait leui*s traces de presbytère en près* 
j by tere. Hockefor t , jeune lieutenant de cuirassiers» 

■ 

(i) « Kantré m^a dit qu'il vous avait laissé quatre mille livres pour 
I « égaliacr daaa rév4cli4 de Qoiin^r» «t que j*ea prondiaiB oanl p»> 
« tôles poar lever do monde. J*ai cent liommes dans ma forêt* et ai»> 
• tant de chez moi, que je paierai à haït sous par jour. Faîles-en 

«de même, et donnez vingt pistoleâ à chacun des gentilshommes 
« de vos cantons , comme Tiralouet , G>idu, etc. » Lettre de Pout* 
calkt à Montlouis qui fut produite au procès. Voir KtOLPièceâ une 
inttmotion pius étendue de Pontcallel. Elle peut servir à comparer 
la guerre citile de Breiagne,eii 17x9» avec celle qui a, de nos 
. jeArs, désolé la même province. 



avait Ift 4énérité de ies obserier -de phis ^^^rés^y 

sous les haillons d'un mendiant. Le marquis de 

hmgtyi Uentauint-coloBel ifan .régiinent «ia* 

toimé à Ploërmel^ étafît particulièrement chargé 
fiar le naaréchai 4es masures répressives^ Son c»» 
i«(efeMfééâ#fit iet rigoureux «étobtlrit Ml >fliur lâ 
gttefre <Àviie\4)à^Le aa septemWejitàil^fiQiiile du 
jour, il Bmit'inaii<|fié de siirpremlra'tMMeiNliMfc 
da&&leelii(^au de Kohaa-^olduc. Mai&râsseti;ihiçjS 
^étUttHfapmUée yicniittPt h nùlti^ w^èBm^ i UL igni 
iiQ écrit OÙ obaeuQ^e promit, $ou& d^rribies 
sénuen ^ de penîsler dahs la désoVéiasaMiliÉlfel| 
fuùe lut même si précipitée, qu'ils laissèrent sur 
une table la léttire ou ie frère de Mj dé' PlitÉi c lei 
av^ertissait de la marche des troupes (a). Le maév 
qiiis^&kngey leur était «persorinellenuÉiiMilÉ^ 
et, comme ils a¥aieut plus de hame que d'argent^ 
ibii^kéntsà téteftu^inodique prU de>ce9MflMi^ 
les, et payèrent même d'un à-compte la bonne vo^- 
lonté de trois bandits. La dernière reraoul^lMlMl 
principaux conjurés lut d indiquer pour le 7 OC* 

«^btf^'ttii^ gt^ml rassenibletnent daiiS' 'Jaf^ftoffÉlprii 

Itoé, Çmq cents nobles doivent y âmener champ 

^^^^^t.puf c r* i Im^* ^ #. ' •'.f;. ,,i • ! i T- r -fit ftim i 

" (r) • Je vous conseille de veiller sur le coiiUe de Rieux. Tout mon 
> parent et mon ami qu*il est, je crains qu*il ne soit assez mal* 
«lièiireux de déplaire à son Altesse Royale , à qui je Mtcrifimil 
«iMoil' fiU s*H étant eoupab^B Lettre du nilmiiiis â» LaagejM 
nbal'^chal iie*M*ntes<|iiiou , du ^17- juillet 
(a) Lettre du maréclMil de Moiitesquiou, du -14 sepiembre. 
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deux chevaux el un valol armé { ^le projet est 
se {lorter rapidement sur Rennes , d'enlever le ma- 
réchal de Montesquiou , ^ de négocier ensuite une 
«maistie. Folle espérance! U ne se trouvé que onze 
liiommes aii rendez-vous. Quelques détachettiens 
de tfoupes sortent «ea méme lemps .dei pboas; 
tau;e .i:ési^tance a disparn^îet on ne^tineipap.uB 
MHil oottp de fusii des bandesdë geètiUiônniMs^ 
Â arrogans la veille, ne tombent pointdans une 
liilte oouragbutov naai»e'enfoifiiit<oo»îm«iiie irile 
{unoi^ dévolue . à la. chambre rojrale.cjui vient les 
fuger'àMaiDteft. Xia:flatt8 espagnole parait seules 
loeut alors; le. maréchal de, Montesquiou accourt 
sur laeoiQy' et se pkmtdeB^vents qui s'opposent 
déban£|uemeat d'un ennemi doot il sè Aattajîtd!»- 
y«àt «BSiiw6J»jdéfiûle.(i)« Bridant leicoutR^dë oàs 
tn^^ excès, 4a .calomnie n'avait pas épargné le 
|)lus*|[iaQd bèmme'qtt'ept.«km<laiBretagi|<^.^fitte 
aydit publié que le fameux Duguay-^Trouiu, cou** ■■ 
vort.des laiGMriens.de Bib Jamito ^ étàit'ïBortî de 
Brest en déserteur , emmenant sa Ûolte dans les 
ports d'Espagne» irrité d^ œt. oiitragei; fl^îUusikrf 
marin consigna âes sentimens dans une lettre.au 
Régf{ntXî|0iOu,.saiis flatter la «jour et. çans dissi- 
muler son mépris pour les séditieux, il osa ne pa«* 

rvttrequ'au grand «dtoyeoL- Ceii^dms'l'aiiie dé ce^ 

. (i) Lettres de Sfon^M^pupU'i dl« 4 0t 7 mvyj^mhrtm 
(s) 95 afrii 1719. ; I .1 -iC î 
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plébéien fidèle qu'il.eftt consotont de r^rouver la 
BoMe énergie da caractère brâfqii «t les resteadoL 
beau «iède de la France. 

Ceux d'entre les rebelles qni ne purent ^édiap» 
perpark mer, furent traduits devant la oommis- 
sion ; elle ne vit pas sans étonnement la rustique 
simplicité de ces nobles perturbateurs y leur igno- 
rance épie à celle des pAtres les plus grossiers» 
leur iàch^ à s'accuser mutueliement , leur im- 
puissance à expliquei^ la cause ou le but de la ré- 
volte (i). Leur crime avéré appelait ia vengeance^ 
leur ineptie inspirait la pitié; la signature de. I9 
paix ût eëpérer leur pardon; mais des principes 
de gouvernement supérieurs aux dimmtanoes 
mobiles de la politique , enchaînèrent la démence 
du Régent; la Bretagne passait d'aiUeors pour une 
contrée à demi-sauvage, où la profusion des sup- 
plices, la barbarie des peines et la Ssoilité des 
condamnations, n'avaient point déplu à la justice 
de Louis XIY. Quatre des plus coupables furent 
décapités à la lueur des flambeaux , dans un ap- 
pareil terrible; lamèmepeiuefutprononcéecontre 
seize autres , réfugiés eu Espagne , et Ton ordoDua 

(i) Le maiéolial de Testé vit à Madrid les cbeft de la nol>le«e 

bretonne condamnés à movl par contumace , et voici comiur ii les 
peÏDt au duc de Bourbon : « U y a îci de pauvres Bretons; ils soot 
«d'uoe figure à faire croire qu'ils ne feront pas révolter la Bre* 
« ta|;iie. Qui les déchaosserait les trouvendt chèvres-pieds. » Lettre 
de Tessé k M. le Ouc , do 6 mars 1714. 
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que le procès serait continué à cent vingt-quatre, 
parmi lesquels on comptât des ecclésiastiques et 
des femmes. Un édit moins sévère ne tarda pas à 
fimre grâce an pkis grand iiombre> et transféra la 
chambre royale à l'Arsenal de Paris, pour y juger 
aficore ¥ingt-«ix Bretons , qui étaient exceptés de 
l'amnistie (i). Mais quand on fut las de payer les 
«onmnaaaires, crime, les accusés, le tribunal » 
tout s'évanouit. La mort des quatre Bretons, qui 
ne parut que juste, même dans la province témditt 
d« leur supplice, couvrit de deuil la cour d'Es- 
pagne. Qudqiies précautions qu'on eût prises pour 
l'annoncer à Philippe V,eUe bouleversa son ame ; 
des larmes amères coulèrent de ses yeux (a), et 
aans doute il se reprocha le piège où il avait poussé 
Uiirméme ces aveugles victimes. 

Cependant on ne saurait taire que ce supplice 

(i) La création de la chambre royale est du 3 octobre 17 19; 800 
installalion à Nantis , du 3o ; Tari^t el rcxécution , du 36 mars 
1710; l'amoîstie» do xS avril. Les quatre exécatés furent de Gnet 
de PoBtcaUet, de HontkniiSy Le Moyne» dit: le chevalier de Tbl* 
lionet,etdn Goëdic. Quelques létes ardentes do parlement de 
Rennes en furent expulsées. M. de Marboeuf, commandant à Erest, 
proposa au Régent de prévenir le retour des révoltes en réduisant 
à oeot cinquante lé oombre des nobles qui auraient séance aux 
étais, « Je o'approove pas» • lui éerit^il» « qu'on se borne à fixer 
« Fâge auqoel 00 pourra enuer aux états, car il y a en BreUgne 
« autant de vieox (bus que de jeunes. • 

(s) Lettre à Tabbé Dubois par M. Scbaub, ministre anglab en 
£;spagne, du 19 avril 17:10. 
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deê Bretoasi quoique mérité par leur crime , mais 
iofligé par des oommifls&ires, ne lût trèsoillégal. 

A la vérité , on n'avait uuUe justice à attendre du 
parlement de Reonssi qui était le juge naturel et 

en. f^rtie .iecompUce des accusés; et dans les au^ 
très cours dtt royaume k'Ooodamnation des re^ 
belles eût été probablement lente et incertaine* 
L'ansiélé où se trouva leRégent^ entre »m maure 
irrégalière et uuci légalité^insuffisante, prouve 
eombieu jétait vidteuse l'organisatioii judiciaire. La 
magistrature n'avait pas su. mieux que l'église se 
reniermîer:daiisaeis|bsctiMS^ etpiotretaaiiiecofli^ 
mune de gouverner en avait fait deux corps poli- 
tiques. Aussit dans le» troubles cîrib où la jus- 
tice devrait être surtout plifs grave, et plus 
impartiale t il était raMqu'ette mise moatràt pas 
hostile et passijQnn^i et ne se jetât pas dans la mé* 
lée, comme un ennemi de plus qui tuait sans cou- 
rage, sans réflexion et sans équité. Malheureuse- 
ment la création d'un ordre judiciaire indépend^t 
était un effort au-dessus des lumières du temps 
et de la volonté des monarqiieé. Au lieu de fànr^ 
nir à la paix pubUque ce gage de stabilité, ils ai- 
mèrent mie^x improviser au besoin de petits 
simulacres de tribunaux, et cacher à demi la ven- 
geance sous le masque d'une fausse justice* Com- 
bien de pages , dans nos annales , sont souillées par 
ces commissions bomicides^ toujours abhorrées 
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et toujours reproduites, toujours d^sayoué^j>Hr 
^ noagistrature et toujours composées de magis- 
trats (i) ! Ce ue sont pas seulemeot les^rois fami- 
liarisés avec la tyrannie, tels que Louis XI et' 
François I**, qui usèrent de ce docile instrument; 
Àtansparler desâges antérieurs, quede fpisLouisXm 
et son ministre n'en firent-ils pas un sanguinaire 
ibusf Tout en protestant de son respect pour 
Fordre des juridictions , Louis XIY ue s en abstint 

(i) Quoique les commissions fussent déshonorées en France, il est 
iooui qu'on ait jîmiais manqué de magistrats pour les remplir, ni 
qu'aucune coodamnation , séricusemeDt demandée» aiiété r^téée 
par elles. Cette triste focilHé s'eiplique par deux causes. Le nombre 
de juges a toiyoars été si escessif en France , qa*à cdté d'an gcand 
nmnbre d'hommes vertueux , il a dâ s'en trouver bien d'autres au- 
dcssous de la noblesse de leurs fonctions. En second lieu, la fa- 
veur exerce un si grand empire parmi nous, que peu d'ames ont 
le privilège d'y résister. Or, un magisU'at qui se£iit courtisau n*est 
pas seulement le pire des magistrats, mais encore le pire des cour- 
tisans ; parce qn^il a eu plus de devoirs à oublier* On ne compte pas 
à rSnfiime Laubardemont moins d'Imitateurs que de modèles. J'en , 
crois le témoignage du célèbre Matliieu Molé, qui, tout à la fois pre- 
mier président et garde-des-sceaux, n est pas suspect en cette ma- 
Uère. Voici on passage qui m'a singulièrement frappé dans son 
bistoire écrite par M. le comte Molé » l'un de ses petits-fils» ministre 
de sa majesté Louis XVIII : « On commença k instruire le procès 
« de l'abbé de Saint-Cyran , comme hérétique et fkux docteur. Ma* 
« thieu Molé se bâta de lui iaire dire d'avoir grand soin de para- 
tr pher toutes les pages de son interrogatoire, et de tirer des liç:nes 
« depuis ie haut des pages jusqu'en bas; car, ajouta-t4l, il a affaire 
m k d'étranges gens.» FU de MoHUm Hoid^ page i3. Que pour- 
rait-on ajouter è un semblable jugement ? 
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pas dmoitige» €t le Régent, atitortoé par leurs 

exemples, suivit sans examen cette route plus 
commode que sûre, et phis ancienne qtie respec* 
table ^ car la sainteté des luis n'est pas moins vio- 
lée quand Tautoiité donne arbitrairement des 
juges suspects à Taccusé, que quand les juges lé- 
galement institués ont aliéné leur conscience. 
Dans les deux cas , l'état est menacé de périr par 
la plaie la plus profonde dont l'ordre social puisse 
être atteint. 



CHAPITRE VIIL 

Guerre avec l'Espagne. — Disgrâce d'Alberooi.— Paix avec 
l'Espagne. — Médiation et paix du I<ford. 



La force des armes allait enfin terminer au 
grand jour cette guerre de cobapiratioiis que 

Albei odI et le Régent s'étaient faite sans résultat, 
et l'on se demandait par quelles ressources l'Es* 
pagne rébisterait aux efforts combinés de la 
France, de l'Allemagne et de l'Angleterre. Les 
familles précipitées du troue sont long-temps le 
fléau commun des peuples. Dédaignées tant que 
lliorizon est calme, elles brillent dans la tour- 
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mente 9 comme des signes funestes. Alberooi se 
hâta de tirer Jacques III de Tobscurité ou il vé* 
gétait dans les états du pape ( i ). Ce prince fut 
reçu eu Espagne avec les honneurs publics et les 
mépris secrets dont on paie les idoles (2). L'es-- 
pédition qui devait lui conquérir trois royaumes 
partit sans lui ^ sous les ordres du duc d'Ormotid, 
qualifié de capitaine-général de sa majesté Catho« 
lique. On reconnut l'imagination déréglée d'Al*> 
beroni, quand ou sut qu'une telle entreprise, 
était confiée à une petite flotte de vingt-quatre 
voiles, qui ne portait que cinq mille hommes et 
ne comptait que detu: vaisseaux de guerre et 
une frégate. Le secret fut même si mal gardé, que 
le roi Georges était d'avance sur une défensive 

(1) Ce fat le a Uftier 171g, que le chevalier de SatntpGeorges 
s'embarqua secrètement à Neitnno sur une eorvetle , par les soins 
du cardinal Aquaviva. Trois laqu.Tis, dérfin's de l'ordre de la Jar- 
retière, partirent en même temps dans des calcches , et furent ar- 
rêtés, comme on ravaît préva, sar les frootières du Milanais. La 
»ôitf«llé que le Prétendant était prlsoimiei' trompa ausaitôt toute 
rEurope; le roi Georges la reçut à la comédie aa milles dea ap* 
plaudissemens publics. 

(a) «Un honniie de confiance m*a matidé (ine !e chevalier de 
if Saint-Georges a été très-mal reçu à Madrid, et que, s^élant pré* 
« aenté au caidinal pour recevoir ses ordMs, eelui^d l'a traité fort 
« diMtièrement, a*étciidaiit fort en inteclivea contre moL Mais au* 
« tant en emporte le vent; quand il est question de mon devoir, je 
« n*ai plus de considération humaine. » Letire du maréchal de Ber- 
wick à Tabbé Dubois , du 39 mars 171 9. 
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formidable. Une proclamation avait mis à prix la 
téle du duc d'Ormoiid et de ses adhérens^ des se- 
cours hollandais et autrichiens étaient débarqués, 
et les troupes du Kégent attendaient sur les cotes 
de Normandie que le roi osfti montrer à TAn* 
gleterre des Jbrançais pour.aœis. 

fortune rendit ces préparatife inutiles. L*ex* 
péditiou sortie de Cadix le 7 mars fut dispersée 
ati cap Finistère par une tempête qui dura douze 
jours* On jeta tous les chevaux à la mer. Les 
vaisseaux cherchèrent un asile dans les rades du 
Portugal et de la Galice. Deux firent naufrage, et 
deux seulement atteignirent les rivages d'£cosse« 
Une poignée d'aveatuners eut laudace d'y dé- 
barquer, se saisit d'un château, mais bientôt 
capitula et lut traînée eii triomphe dans les villes 
d'Angleterre. Cependant le duc d'Ormond , ayant 
réparé ses bâtimens, sortit de nouveau dans le 
dessein de seconder en Bretagne les trames que 
le cardinal y avait aussi mal ourdies qu'en Ecosse. 
Mais au lieu de trouver une province révoltée, 
prompte d saisir les armes qu'il lui apportait , il 
ne vit qu'une côte hérissée de troupes fidèles et 
put à peine recueillir furtivcinent sur son bord 
quelques malheureux fugiti& , pâles et ai&més, 
que poursuivaient la justice et les remords. 
Georges songea aussi à rendre à l'Espagne les 
maux qu'elle avait voulu lui faire. L'amiral Mi* 
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ghels porta la ûamnie et le pillage à Jiibadeo , à 
PôntàVédra , à Yigo , ét eut h joie de bràler dans 
ce dernier port les restes de Texpéditigo d'Ecosse. 
Lés Anglais, satisfidts de ce brigandage, n^atla- 
quèrent point la Corogne, qui était le but de leur 
entreprise, et ne surent se venger qU*en pirateis 
de l'insulte d'un fou. 

Un incident romanesque permit alors , à FEs* 
pagne de renvoyer Tbôte dangereux qu'elle s'é- 
tait donné. Le pape, attentif à ne pas laisser 
éteindre la maison de Stuart , espérance chérie 
de l'église romaine , avait négocié l'union du 
Prétendant avec la princesse Clémentine So> 
bieska, et le mariage s'était fîeiit par procureur. La 
princesse, accompagnée de sa mère et die sa sœur, 
traversait l'Allemagne pour joindre son époux à 
Pesaro, lorsqu'elle fut arrêtée par ordre de Fem- 
peieur le a5 octobre J718 et enfermée dans un 
couvent dlnspruck. Cet attentat, commis en 
pleine paix, au mépris de la religion et du droit 
des gens, contre une femme et une parente, 
contre la petite-fiUe du grand Sobieski à qui fin- 
grate Autriche devait sa conservation , excita un 
intérêt général pour la jeune captive. Quatre 
Irlandais, Miscar, Guidon, Rhogan, et Toole 
jurèrent de rompre les iérs où elle gémissait 
depuis sept mois. Guidon , qui était major du ré- 
giment de Dillon , parait à Inspruck avec le cos« 
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lume et le langage d'ua Flamaiàd qui y« vo;yager 
en IlaKe, Les trois autres passent pour ses 
iaquais» l#ea fils du coioplot se teudeot avec 
habileté. Au moment presevit, la prÎMesse s'é» 
qbappe du couveut dé;guisée eu ouvrière, traverse 
en tremblant la ville sur les traoes d'un iuçonnu 
dont le signalement lui a été donnée arrive à la 
voiture oà ses libérateurs l'attendent, et ftut 
trente-deux lieues sans sWéter. C^ppndaui des 
émissaires la poursuivent sur toutes les routes, 
et Tun d'eux latteint dans un cabaret isolé où 
elle prenait quelque repos. Heureusement les 
Irlandais le reconnaissent et dissimulent* Sous 
Tapparence de la fiimiliarîté oommone antre 
voyageurs, ils lui servent d'un via mêlé d'opiuni, 
et, le laissant endormi, ils partentprécipitamment 
et l emettent entiii îa Bologne leur pré^àeu^ con- 
quête* A cette nouvelle imprdvue, Alberoni se 
liàu di^ congédier respectueusement et d'accom- 
pagner lui-même jusqu'i dnq lieues de Madrid 
un prince de qui ses alUés m pauvaiei^t attendre 
d'antre servf œ que la eonlinuation de sa raee. 

De nouveaux périb agitaient ailleurs l'Ëspagne 
de soins pins sérieux. Quarante mille Français 

s'avançaient vers les Pyrénées. Le Régent avait 
désiré que dans cette guerre de £amille un prince 

du sang parut sous ses drapeaux. Conti, jeune et 

avide, fit acheter aon nom cent mille écus, et 
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vint quelques instaus embarrasser Tarmée de son 
raogy de son inexpérience et de ses querelles 
avec le maréchal de Berwick. Celui-ci avait ac- 
cepté Jie conunandenieot en chef » quoique ami 
de Philippe V, frère de Jacques III et père du duc 
de Liria établi eo Eapagne, et comblé comme lut 
des bienfaits du roi. Berwick était un étranger à 
qui le désir effréné d'une place au conseil de ré» 
gence ne permit pas d'imiter la délicatesse dont 
quelque» géoétaux fraaçaUiui doi«»èrent I Wm- 
pie. A peine arrivé i son camp ^ il écrrrit par un 
Irompette ^ son fils^ qui avait ausai un con^man* 
dament dans Tannée ennemie , pour lui recoRH 
mander de bien £ûre aon devoir. On remar- 
qua l>eaucoup cette démarche qui vessemblait 
à une étourderie i^bevaieresque y mais qui n'était 
réeUeœent, du la part du maréebal, qnHme 
politique familière à aes compatriotes. Cbe^ les 
Ecossais y peuple esereé aux guerres civiles , c'est 
l'usage, dit un de leurs historiens (i), que le père 
et le fils embrassent des partis contraires afin 
que Tuu d eux , quel que ^oit l'événement , sauve 
les biens tle la famille et la tète du vaincu. 

L'imprévoyance d'Alberoni parut alors au grand 
jour, et le provocateur de la guem ne se tiouva 
prêt que pour l'intrigue {%). Il avait fait peindre 

(l) Hume , Histoîie de la maison de Siuai l. 

(a) M Monsieur le Aé^^ent peui , quand il voiiclra y envoyer uœ 
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sur ses drapeaux des fleurs de lis que nos soldats 

ne Virent pas, parce que son armée, de moitié 
trop £sûble , n'osa jamais se montrer. Il ne sut ré* 
pandre que des écrits dans le camp français où 
le Hégent faisait verser Tor à pleines mains. Rien 
n'était plus singulier que l'échange des manifestes 
où chaque parti s'annonçait pour le libérateur et 
Fami de ceux qu'il venait combattre. Mais les 
licadémicieus employés par l'abbé Dubois lui 
donnaient tout Favanlage de la modération , du 
talent et de la dignité sur les libelles de sou gros- 
sier rival. L'inutilité de cette g[uerre dé plume 
déconcerta étrangement Alberoni, car il avait 
amené de Madrid^ au milieu des sarcasmes pu- 
blics (]), le roi, la reine enceinte et le prince des 
A«turie8 , en leur persuadant que les Fonçais al- 
laient tomber aux pieck du petit-fils de Louis XIV. 
Hais la foi miKtslre et Pattachement pour leurs 
drapeaux n'étaient pas si faciles à déraciner du 
sein de ces vieilles odiortM qui sé souvenaient 

• armée de Francis. Aatnm pubU^uemeill qu'il o*y^ni« pu iIb 
■ ooop de fusil liré et que le loi notre maître tiendra des vin» 
« prêts pour les reoeToir. » Lettre d'Albetoni • Cdlemere» da si 

Dovembre 171 8. 

(i) Oo avait répandu en Espagne une estampe satirique. Le roi 
était représenté sur un âne , la reine tirait ranimai par la itriiiey 
et Alberoni le chassait a coupa de fouet. On Usait an bas : Jnda, 
cmmtd, quê h muAi et mrémtd» Marche, animal , c*est rordreda 
cardimd. 
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de Turenne et de Gfttinet. Un malheureux officier 
en fit l'épreuve. Venu d'Espagne , comme déser- 
teol*, il apportait quelques lettres des réfugié 
^nçais qui engageaient leurs amis à les imiter ; 
il fut aussitôt dénoncé par ceux qu'il Youlait sé- 
duire, et attaché à un gibet au milieu du camp (i )« 
L'impudent Alberoni était désabusé; mais robsti" 
nation de son maître , qui persistait dans sa cré- 
dulité et voulait se rendre à l'armée de Berwick^ 
le jeta dans un embarras inexprimable. Il n'ima- 
gina d'autres ressources pour en sortir que de 
faille égarer^ la nuit, par de fausses marches, Tes* 
corte qui devait accompagner le prince trop in- 
génu. Cependant la simplicité de Phihppe jugeait 
tiiieu± que la finesse de son ministre*; car, de tous 
les accidens qu'on avait recommandé à Berwick 
d'éviter, la capture du roi ennemi tenait le pro» 
raier rang (s), et cette bizarre condition est pro- 
bablement unique dans les annales militaires. 
Le mém^ danger que le cardinal écartait de la 

(i) n a|^port«|i ]uiMaflit ane l«tl««4*iin réfvgié apptié ito.S«gri« 
povir M. DumeCral» lieateiMBt-eoloiMl du régiment de Namre^ ^uî 

le fit sur-le-champ arrêter. 

(9) <* Comme ii est à propos de prévoir les diflérens événemens, 
« s'il arrivait que Tarmée d'Espagne fûl battue , rien ne serait plus 
« avamagam qam d'élra avâtre da la penoaBa d'Albaittai» maîa H 
« 7 mtnSU beaaoottp d'inconténiens et de très^âériemM à fidre priaoD» 
« nier le roi d'Espagne. Vous ne pourriez , en ce cas , apporter trop 
« d'alteotiuii à «iiiplo^er loutes sortes de moyens pour lui iacilîter 
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p^rsooM de PfaîHppe plamît sor h naniie. L*îdm 

as$e^ simple que la guerre finirait à l'instaot , si 
Foo pouvait ealever Alberooi ^ le tivrer aux 
français, entra dans la téie. d'un homme. £lle uj 
rencontra paa un de ces caractères Mmbrei^ et 

cruejs qui méditent lentement de grandes cata- 
strophes. Le baron de Ferrette , réfugié hmy0ks 
étourdi et voluptueux , le même qui se tipujfait a 
la léte de la liste des créatures de CellanMre^ 
. vait dans Tarmée espagnole et déridait par. 
faons mots la gravité castillane. Si sa légèr9té.9i% 
turelie ne lui lai^it pas creuser ses comp||$^ 
bien avant, elle servait aussi à le rendijf nwB» 
$uspect. Quoi quU en soit, il parvint à com;^» 
ter sou fdan avec le maréchal de Berwick* jmr 
fut pris, et un détachement français attendait $a 
proie. Ferrette B\ait choisi pour cottfid^t^iiQjiWh 
roa de Steten, officier allemand, dont la pesante 
simpUdté le rassurait. Plus d'une fois, dit^ii^^h^g^ 
il admira en souriant la bonhomie nationale de 
ce complice désintéressé. Mais au moment où^il 
croyait exécuter son projet dont la malice d'Albe- 
roni lui avait aplani les obstacles, l'indiscret cons» 
pirateur se vit lui-même arrêté et conduit à la 

«3*&rfinit«ktl*«MDim«tpÉiidapl qu'il ptvét s^étniawré lauwaâre 
«I«iljM»|iiUlQo«»XMtced«BI.liftBUMaa maiécbal 4e Bcrwiek, 

du a juin 17 19. 

(b) Mémoires manufuriis d9 firrcKe. 
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IxMir de SégQvie par c0 bon AHmtnd qui éliîl un 
€4piûo du cardiwl. Cette teutative, quoique avor-^ 
ték 9 pouvait M renouveler , et remplissait d'in* 
quiétude la téte qu'elle avait meuacéct 

Les revers se sueeédèrent rapideimHit* Une di* 
française emporta Bahodia, Saiat-JVIarcei , 
CastelrFolit , Saînte-lsabelle y et parvint au port An 
Passage, que la nature adisposé pourfarmer Yun 
dea plus beaux établisiaeinent militsires de TEii* 
rope. Une nombreuse artillerie , un bon arsenal « 
de riebes magasina , et six vaisseaux de guerre en 
constructioi^ , devinrent la proie des flammes. Les 
•eiils débris apportés à Saint4eaa*de-Lu2 furent 
e^liméa d^ux millions. « Ces premiers événeinen% 
«( s'éerie ko officier de Tarroée françeise^ ressem» 
c( blent assez à quelques-uns de la conquête du 
« Mexique, oii r£spagnol prend la place de lln- 
n dien (i)* Deux mois après, la rade de SantOr 
gna éprouva le même sort , et lea torcbes françai- 
ses y consumèrent trois vaisseaux sur le chantier, 
et les matériaux pour sept autres. Cette guerre 
de destruction , bsrbare qu'impoUûque 9 
démentait hautement les manifestes du Régent. 
Faut-il le dire? Le roi Georges le voulait; un 
ministre qu'il entretenait dans r^^rmée française 
surveillait en personne ces sauvages expéditions ; 
c'était Stanhope, cousin du secrétaire d'état, et 

(i) Lettre de M. Dojeunay aa ministre» da iS avril. 
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le même qui , sous le nom de Ilarringtoii , joua 
on rôle considéraUe pendant le règne de Geor- 
ges II (i). On ne l'avait d'abord envoyé dans notre 
camp que sous le préleite de fomenter par d'im- 
posantes promesses la révolte des provinces 
espagnoles. Mais ce ùit lui qui^xigea 1 incendie de 
Santogna; « afin, dit Berwick, que le gouverne- 
ci meut de l'Angleterre puisse faire voir au parle* 
« ment produdn qne Fon n'a rien négligé pour 
« diminuer la marine d'Espagne (a). » On recon- 
naît , dans oette politique , riroplacaUe jalousie 
qui rend si terribles les guerres des peuples mar- 
diands. Berwidc et Dubois y apportaient une 
honteuse docilité (3). Cest à ce prix qu'un gou- 
vernement sans dignité calmait les soupçons et 
payait l'alliance des Anglais* 

Fontaralne, dont la tranchée avait élé ouverte 
avec une gaieté toute française, capitula lorsqu'un 

(i) Par sa lettre du i*' juin , M. Le Blanc fait part à Berwick da 

la missioQ de Slauhopt.' , et il ajoute. " Son Altcase Royale est per- 
« suadée que vous témoignerez à M. Sunbopc beaucoup de coqsî> 
« dératioo» mais que voua ne lut commoDiquerez que les choses 
« dont voua cfotrei qu'on piiisae lui donner connaîMiîice asaa in- 
« convénient. Je ne crois pas qu'il vous étourdisse de son caquet» 
« car il parle peu ; il ne taisse pas d*étre homme de bon sens. • 

(a) Lettre de Berwick au Régent, du 8 août. 

(3) « Aussitôt que vous nous aurez avertis de votre arrangement 
«pour l'entreprise du Passage, nous avertirons' les Anginis» et 
« Neptune vous obéira. • Lettre de Dubois à Berwick, du 6 jan* 
nier 1719. 
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éclat de bombe eut emporté la téte de son gou« 
▼erneor. Saint-Sébastien auivit cet eiemple; la 

garnison nombreuse, mais composée de mauvai- 
ses troupes, se retira dans la eitadelie* La position 

était forte; les assiégés , pour toute défense , rou- 
laient à la main des pierres et des boulets de 4S 
sur les travailleurs. Il faut que la mollesse géné- 
rale de cette époque eut déjà in£e^té Tarmée, air 
ce premier obstacle la rebuta au point que Ber* 
wick demanda au ilégent la permission de lever 
le siège. Sur ces entrefiiites , arriva au camp le 
chevalier Folard« envoyé par le ministre comme 
m simple observateur sans lettres de service. 
Etonné du découragement deBerwick, il s'efforça 
de lui prouver que la forteresse n^était point ina- 
bordable et qu'il ne s'agissait que de déconcerter 
l'ennenii par un coup de vigueur. Sa féconde ima* 
gina^ion Im ùt aussitôt inventer pour la circon- 
stance un gabion qui roulait comme un énorme 
cylindre. Mais le méthodique général resta froid 
devant Fimpétueux commentateur de Polybe; 
voici dans quels termes Folard en informa le mi- 
nistre : « M. le maréchal m'a bien dit qu'il avait 
« pensé comme moi , mais qu'il s'était fait une loi 
« de suivre les règles , et qu'il aimait mieux pé» 
« cher par trop de prudence que d'avoir tenté 
m une chose hors de règles (i). » Heureusmienl^ 

(i) Lettre de Folard à M. Le Blanc » du x5 août. 



%JO , HlSTOllll DB lék ateENCB. 

la citadelle de Saint-Sébastien s'était rendue lors* 
que le comte de Beliîsie apporta le consentement 
du prùice à la levée du siège. Cette lassitude de 
l'àmée n'accuuiit point un défiiut de courage ; on 
neniarquait au contraire parmi les oiEciers une 
eertafna verve de bravoure qu'ils n'avaiént point 
eue dans la guerre de la succession» Les observa- 
teurs Tattribuaient à ce charme des espérances 
que fait naître un gouvernement rajeuni ; car on 
épargne son sang an service d'un vieux monarque 
qui n'aura peut-être pas le temps de le payer; et 
oe calcul n'est que trop naturel aux hommes de 
guerre, en qui notre politique a travaillé , depuis 
troto siècles y à étouffer les affections par la disci- 
pline 9 et à remplacer Tamour de la patrie par 
I*àmbition de la fiivettr. 

Le maréchal de Berwick occupait deux provin* 
ces espagnoles» ne levait point de contributions , 
renvoyait les prisonniers ^ et par cette conduite 
généreuse tâchait d'expier ses complaisances 
pour l'Angleterre. De son coté , la famille royale 
d'Espagne semblait n'être venue que poor assister 
aux triomphes de l'ennemi. Philippe V, témoin de 
la prise de Fontarabie, et accablé de cette fidélité 
des Français , qui lui parassait une défeclion , ca* ' 
, châit dans la solitude un front humilié el de vives ! 
terreurs. La seule nourrice composait son do- 
mestique ; il Élisait apporter de Madrid jusqu'à 
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reaa néooMdfe à sa maison. Son atne fiiiigtiée du 

trône conçut dés lors le projet d'abdication qu'il 
esécata dans la suite (1). La reine tAchait de rem- 
placer aux yeux de Tarmée son invisible époux. 
Amasone nu peu efféminée, elle présidait auic 
revues, maniant un cheval fougueux , avec des 
pistolets à l'arçon de sa selle, et une robe dont 
les broderies d'argent éclataient sur un fond * 
d'azur. Ses riches parures se fabriquaient toutes 
,à Paris. I^es hostilités n'interrompirent ni de part 
. ai d'autre ce léger commerce ; les envois pour la 
I toilette de la reine s échangeaient fidèlement aux 
^ a▼an^postes , et ce fut dans cette singulière guerre 
^un article ajouté au droit des gens par la galan-^ 
fterie française (a). Cependant Alberoni, sentant 
le péril de sa position, se bâta de cacher Tarmée 
^dans les remparts de Pampelune, et de ramener 

(i) " La reine m'a dit, a l'occaiion de Tabdication ; L:i rampagnc 
^ • de Navarre a jeté les premiers fondemeos de notre résolution. » 
S Lettre de M. de Goubnges, chargé des aiïiires de FraDCe à Ma- 
il drid, do i5 janvier ij*4' « 2^ r^oe in*a dit %vtc amertiime que la 
« naai^e doDl la Franc» les avait tratléi pendant la mincMrité, nV 
' " vait pas pea contribué à rabdîcatkuk » Lettre du maréchal de 
^ Tessé, du ai février lyM- 

i (a) Le cardinal soutenait mat cette courtoisie guerrière, si on en 
^ jiige pur on passage de la letu-e du maréchal deBerwick au Régent, 
du 17 juin i «La cardinal Atberoni est d« si mauvaise humenr^ qn'tt 
^ < a fait défendre qu'on me portât de la neige. Ainsi je boirai cband 
} « pendant quelques jours; mais j'espère qu'en dépit qu'il en ait, je 
'; «me trouverai en lieu où je n'en manquerai pas.» 
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setmattm àMadrid, où il se croyait «ascs puis* 
sant pour écarter d eux toute âcheuse vérité* 

Un seul incident aurait pu, pendant le cours 
de la campagne, dérider le front d'Alberoni. Les 
parties les moins accessibles des Pyrénées espa- 
gnoles étaient le refuge d'une population indé- 
' pendante , que les querelles fréquentes des deux 
nations avaient familiarisée avec les armes, et. que 
durant la paix la contrebande entretenait dans le 
goût du désordre* Ces montagnards, sans maîtres 
et sans lois, préféraient notre service à celui de 
leur propre patrie, et la France les soldait en 
temps de guerre pour n'avoir pas k les combattre. 
Depuis trois années, le Régent s était ménagé la 
bienveillance des hordes en assignant de petites 
pensions àune trentaine de ceux que plus d'intel- 
ligence ou plus d'audace en avaient en quelque 
sorte institués les chefs (i). Quand la rupture eut 
éclaté, on leva jusqu'à trois mille de ces hommes 
sous le nom cV arquebusiers de la montagne ^qI Ton 
résolut de s'en servir à la fois comme de troupes 
. légères et de propagateurs de révolte. L'organisa- 
tion et la conduite de ces bandes furent confiées 
à l'aventurier italien, à ce même Marini, qui, tour 
à tour payé par Alberoni et par le Régent, avait 
si bien poussé dans le piège le jeune duc de Riche- 

(i)]|egislte de&décisioosdeM. leRégenti article flu ii mai 1716. 
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lieu. Une avant-garde de ces flibustiers de terre 
s'était portée fort loin k travers les défilés, et avait 
eu la témérité de s'établir dans un château, où 
elle se vit bientôt assiégée par un corps de Tart- 
inée espagnole. Marini, à la téte de quinze cento 
hommes de ses levées , arrima ponr les délivrer ; 
mais au moment de Fattaque, sa troupe parut 
pensive et troublée; il ne s'y trouvait pent-étre 
pas une seule téte dont quelque jugement crimir 
nel n'eût d'avance disposé. De tels hommes n'ont 
jamais que le courage du désespoir; une issue 
restait ouverte k ceux-ci; c'était la foite, et ib s'y 
précipitèrent par un instinct aussi brusque qu'ii> . 
résistible. Marini abandonné s'échappa le dernier. 
Sa terreur se peint encore dans la relation qu'il 
écrivit trois jours après l'événement. « Hélas! b 
dit-il , tt je ne recommencerais pas la partie, quand 
«t il s'agirait ponr moi d'y gagner la couronne de , 
« France. Je n'ai nul désir d'être livré à mon très* 
« cher ami M. Alberoni (i). » Les espérances qu'on 

* • (i) Lettre- du comte Mariai à M. Le Blanc ^ dn 8 août 1719. Get 
aTcntwtcr ne fnt pas tottjoiurs anaaî heurcui ; car» frétant rendu 
€B Saxo avec sa fille naturelle , il s'y vit enfermé dans une for* 

teresse. Voici le compte qn'en rendit le marquis de Monti, notre 
ambassadeur à Dresde , et Italien comme lui ; " J'ai fait arrêter ici 
« rindî^e Marini, qui se dit brigadier au itervice du roi. Le roi de 
« Pologne 9 à ma ré(|uiaition» Ta lait mettre dans une prison d'état» 
« Cest on monstre qui a causé tant de malheurs à tant dlionnitts 
« gens, et à tant de fomilles dans tous les pays do monde, et parti- 

18 
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aTait foadées assez cberemeot sur les arquebusiers 
de la montagne s'AvaBouirent dans ce ridicule 
épisode. Oa n a biea connu que vingt années plus 
tard rutiUtédes troupes ^gabondes; je dirai alors 
comment la uécessilé les introduisit dans le^ ru- 
dimras de l'art militaire. 

Après la reddition de Saint-Sébastien , le maré- 
chal de Berwicky qui n'abandonnait jamais ses 
premières idées 9 revint brusquement au plan qu'il 
«fait d'abord proposé , et transporta son armée à 
l'autre extrémité des Pyrénées , pour pénétrer du 
RottSsillon en Caulogne* La tranquille yallee 
d'Urgei se vit souillée par l appareil des armes, et 

« culièrement en France... Avant de renfermer on lui avait or- 
m donné de sortir de la Saxe. Il répondit alors qu'il était venu pour 
m exécuter nue commission secrète de la part de madame la du- 
« cliesse douairière, et que moi , étant son ennemi personnel, parce 
« qu'il mk en cammiasioo de mVrétar pendant la régence, i^étaia 
« à présent la cause de bon exîL Gtmoie il avait la hardiesse de dire 
« que c'était moi qui le faisais exiler, je demandai qu'il fût arrêté 
«pour lui apprendre \e respect qu'il doit à mon caiaclère. J*aî re- 
« mercié le roi de Pologne; je lui ai dit qu'il lait une bonne œuvre 
« en eafermAnt utt homme qui a causé laot de malheurs, et qui a 
« trahi tons les princes et les ministres qu'il a servis. Il me répondit 
« que le'éuient des monstres qa*il falbit éter dé la société» et je 
m suis ravi d*y avoir contribué. J*ai demandé que ses dépoiitimis 
« fussent brûlées, hUn qu'il n*en reste pas de vestiges. » Lettre de 
M. de MoDli à M. de Ciiauvelin, des 3 et 3o décembre 1731. Un an 
at»rès, le marquis de Mooti était prisouoiei* des Russes , et Tin vin - 
cIIiIa intfisani tfariDi , vendo tu nouvel électeur f faisait trembler 
la cour de Prance pour la sûreté de Stanislas» 
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forts tfui la protégeaient cédèrent toiw k Tap-' 

proche de quatre pièces de canon* Roses fut en« 
suite investi, mais les vents ayant retenu les tar<« 

tanes qui apportaient Tartillerie , les troupes se 
retirèrent pour prendre leurs quartiers, d'hiver* 
Ainsi finit presque avec honte une campagne ou 
il n'y eut de gloire pour personne , ou l'Espagne 
essuya par imprévoyance des pertes irréparables/ 
Im France obtint à regret, par quatre vingt-deux 
milliQus de dépenses (1), des succès inutiles, et 
l'Angleterre profita du mal que souffrirent ses 
ennemis et ses amis. 

Les Espagnols que la perte de leur flotte avait 
laissés enfermés dans les champs de la Sicile, suc- 
combaient aussi, mais avec un cottrage digne d'un 
autre sort. Gliaque jour le camp de leurs ennemis 
devenait plus formidable; la France le soldait, la 
flotte anglaise le nourrissait, et Tempereur y trans- 
portait cette grande armée de Hongrie tout or- 
gueilleuse Je bes ti iomphes récens sur les Turcs. 
Oa distinguais parmi ses généraufc Alerci, couvert 
de lauriers, et ce fameux, comte deBonneval, que 
Paris vfmait de voir A genoux dam le parquet du 
parlement solliciter des lettres de grâce. Les Cas- 
tillans, abandonnés à eux-mêmes, opposaient k 
tant de forces une fermeté active, et je ne sais 

<T)tla|>port de H. de Ghfttivelin aactrdiiial defleitry, da i« mars 
1719. 
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quelle antipathie furieuse contre les Allemands 

qui s'alluma tout à coup dans l'ame du soldat* 
Après de sanglantes batailles , Messine venait enfin 
de livrer aux impériaux ses portes en ruines et 
ses brèches que neuf assauts avaient comblées de 
morts. Le marquis de Lejdeet les bataillons échap-^ 
pés à ce désastre allèrent se retrancher dans les 
laves de l'Etna. C'est de là que par de fréquentes 
éruptions ces braves continuèrent d'être la terreur 
de nie , où ils ne possédaient pin» que Palerme 
et un volcan. On vit plusieurs fois de gros corps- 
de troupes allemandes s'enfuir devant de simples 
compagnies, en s écriant avec rage; « Ce ne sont 
a pas là les Espagnols que nous connaissons ! » Maia 
tant de beaux £siits d'armes aifaiblissaient toujours 
cette petite armée , et ne lui promettaient d'autre 
récompense qu'une destruction plus glorieuse. 

Par un triste privilège des guerrea modernes^ 
les hostilités s'étaient aussi étendues dans les co«> 
lonies , mais avec moins de vigueur» Pensaoola fut 
prisi perdu et repris par les Français. Ou trouva 
sui* les prisonniers l'ordre écrit du gouverneur de 
la Havane de condamner aux travaus^ perpétuds 
des' mines tous les ennemis qui tomberaient entre 
leurs mains: tant s'était, enracinée Thabitude des. 
Castillans de traiter en criminels les étrangers qui 
paraissaient dans le nouveau monde; tant le vice 
de leur première usurpation avait besoin de se 
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voiler par un continuel mépris du droit des gens. 
Les Espagnols firent de leur côté, sans beauoôop 
fie succès, quelques entreprises contre nos éta- 
Missemens tie la Maubile. Si la canipagne eût été 
décisive , ou n'aurait su véritablement à quel 
peuple en attribuer k gloire ; car chaque parti 
comptait sous ses drapeaux autant de transftige& 
que de nationaux. Les seuls trophées de la victoire 
furent les gibets des déserteurs. L'Amérique , 
témoin de cette querelle d'un moment entre um 
poignée d'Européens, ny pat apercevoir qu'un 
assaut de défections et de lâchetés, comme ai à de 
telles distances l'honneur devenait muet et la patrie 
douteuse. 

Tous les malheurs de la guerre retombaient sur 
le ministre qui l'avait suscitée. Déjà , dans un &vori 
dépouillé de gloire, la reine commençait à ne plus 
vmr qu'un sujet de son père , tiré de la lie du 
peuple, et en témoignait sou dégoût (i). Ce car- 
dinal, étant un jour entré dans la chambre du roi , 
porta la main sur du linge que la nourrice pré- 
parait pour ce monarque, et sur-le-champ cette 
femme jeta dans le feu ce qu'il avait touché; 
action brutale qui, par un juste retour, le char- 
geait des mêmes soupçons qu'il avait accrédités 
contre le duc d'Orléans. Aiberoni était trop habile 
pour méconnaître les présages de sa chute, et trop 

(i) 9f ^'moires du marquis de Saini'PkiHpffe, 



278 HISTOIRS m LA Rlb^EKCE. 

ferme pour s*eti laisser abattre. U mit à l'abri des 

événemens une partie deses richesses , et engagea 
le cardinal Àlbani à préparer ea récoociliatioD a^ec 
le pape (i). Ces soins de la prudence n'ôtèrent 
riep à rintrépidité de ses résolutioos* Pour arra- 
cher it la France ses alités, il entreprit d« jeter 
rjîispagne entre les bras de TAutncbe et de VAn* 
gleterre, en denandaiit à Pune la main d'une 
archiduchesse pour le prince des A3t wies^ et en 
miTrant h f antre les portes du Mesdqne. Un néfo^ 
dateur (a) portait a I^ndres ces terribles nou* 
Yeautés^ et le Régent, qui avait braré la fortune 
d'Alberouiy trembla devant son désespoir. Mais le 
temps manqua aux derniers élans de ce fénîe an* 
dacieiuLy et un mot, un instant, détruisirent sa 
puissance. Le marquis Scoti , plus propre à dii^ertir 
la foule sur les tréteaux d'un empirique, qu a tenir 
les fils d'une négociation , pamt fc Madrid, oppo»- 
taut au roi et à la reine des lettres de la main da 
dtté de Par m^ (3). Il eut une audionoe de Philippe 

(i) Lettre èe révéqae de Sieterot à 0itbois, du 9 jinirler T7M1. 

(a) M. de 3ey8sao, réfugié français. 

(3j Leduc de Parme liiL décidé à cette démarche par le lord 
Pelerâborough et le duc de Modène qui lui firent craindre qu'Ai- 
beronî ne sacrifiât TEspagne à sa conservation personnelle. Scoti, 
qm m s*Éyprtiiiftlt qM par des byperliidks ridleules, fiot d'aiSMrd 
k F^is.. Le R^Dt lui remit des mémoirea «t des pièces graves 
contre Alberoni. Il gorgea d*or cet insatiable Italien sans pouvoir 
le contenter. 
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malgré Cous les efforts de son ministre, et n'em** 

ploya contre ce dernier que des armes fouroies 
par lui-même. Alberoni fat perdu par cette habi« 
Inde de fourberie qui ie portait à parler souvent 
sans nécessité des langages ooBtratres. Seoti monlra 
des lettres de ce favori où , blâmant la guerre qui 
était son ouVrage, il osait en attribuer la G$usa 
aux seules passions de son maître. Philippe t 
homme sîinfile et yi>ai , fat ÎAéigoé» eff crojnmt, 
sanj> autie explication 9 que l'autear d'ujie telle 
ÎBsposttiré était capable de tpntf il aligna $ur^le- 

champ un décret (xj qui lui ordoRii^it de quitter 
Madrid dans huit jours et Tfopagne dans trois 

semaines. Le peuple célébra h fuite 4^ cet aven- 

torier comme la détivrance d'un fl^n* 

' Le cardinal, outré d'ui^e disgrâce qu'il ne pré- 
voyait ni .ai prompte 01 si bpnimse , s'éloignaii; 

par la route qu'on lai avait pj escnte à travers 
î'Aragoii et la Catalogne* U fatt attmnt » auprès de 
Lerida, par un détachement envoyé à sa pour- 
suite. On sépara de lui ses gens que de» ^oUatf 
tinrent couchés en joue. Pendant ce temps on 
visitât ses équipages^ on fouilla sa personne avec 
outrage ) et ou lui enleva tous ses papiers parmi 
lesquels se trouva , non le testament de Charles II, 

<i) Le S ééeembrè tftg. Le ltég«nt ve^y I0 » là-àetmmàê 
qae la eoitr tfEsipagiif (ai fiiinit d'un passe-port , pour aniirti: le 
passage d* Alberoni en Italie à Iravera noe promcei méridionale»* 
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eomme Tont «lit quelques écrîvams mal iiifoniiés i 

mais celui de Philippe V, qui nommait la reine 
régente et Alberoni chef du conseil (i). Apm 
cette avanie, il tom^, entre San-Saloni et Gi- 
ronne, dans une enbuscule dont il accusa le 
marquis de Grimaldo, mais qui probablement 
ne doit éti*e attribuée qu'au désordre de la guerre. 
Deux cent cinquante miquelets attaquèrent , au 
défilé de Treinta-lteos, son escorte composée de 
cinquante maîtres et de quelques fantassins. Albe* 
roni saisit un sabre, sauta sur un dieval , et força 
le passage à la téte de sa petite troupe , dont quatre 
hommes furent tués et deux blessés. Arrivé À la 
iruutière, il la franchit sans attendre son passe- 
port et en s*écriant : « Grâce au ciel! me toiUi sur 
a une teri e de chrétiens. J aime mieux y mourir en 
< prison que d^étre libre en Espagne, où j'ai souf^ 
« fert tant dHndignités. » Presque tous ses dômes» 
tiques l'avaient abandonné dans le voyage. Qua« 
torze des plus pauvres lui restaient seuls. Sa 
bdle-soMir et son neveu étaient cachés dans le 

(i) On lai eatem paretUemeiit tro& autres écrits ds Philippe V 
qpub ce roi lai avait remis dorant sa maladie. Le premier lal don* 
sait pcmvoir de suine la guerre par tons les moyens qoi Meon* 

▼tendraient. Le second le chargeait de régir Its Hiiances el d'en 
di&poser sans rendre compte. Le troisième l'autorisait à conclure 
la paix dans le temps et aux oonditions qa*il jogerait à propos. Ces 
trois mandats opéraient nne abdication temporaire de la couronne 
en fiivenr d*A1beionî. 
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nombre de oiisérables^ dont les iiguresétran- 
gm et les vétemens délabrés donnèrent au car- 
dinal, à son entrée en France, tout l'aspect d'un 
cbef de bohémiens. 

Le cbevalier de Marcien, qui avait ordre de 
Tacecmipagner jusqu'à son embarquement dans le 
port d'Antibe^y le joignit bientôt. Il trouva^ comme 
Dubois Tavait prévu dans ses instructions ^ un 
hoouue qui exhalait le feu de sa colère. Philippe 
était surtout l'objet de ses invectÎTeSy et il dévoi- 
lait sans pitié les faiblesses de ce roi malade (x). 
« Il n*a, 9 disait-il, « qu'un instinct animal avec 
tf lequel il a perverti la reine, et il ne lui faut 
« qu'un prie-dieu et une femme (a). » Il parlait 
d'Elisabeth avec moins de mépris : a Si la reine ^ 
•<c qui a le diable au corps, trouve un homme 
«c d'épée qui ait quelque ressource d'esprit, et 
a qui soit un peu bon général, elle causera dû va- 
a carme en France et dans l'Europe (3). » Quant à 

(t) Philippe, troublé par ses superstitions, se jetait à genoux 
devant les figures de*» tapisseries de sa chambre et leur demandait , 
en iarmesy rabsolutioa de ses péchés. Alberoni racoDla qa*iui 
prêtre» disant no jour la messe dans la chambre du roira*approcha 
da lit de ce prinoe pour loi présenter ià pms à baiser. Le toi égaré 
le saisît à le gorge et voulut Tétraugler. Quand ce malheureux se 
fut dégagé, ce qui oe se fit pas sans peine, la reine tremblaiïte de 
lureur lui dit : « Prêtre, si tu lèves la lângue sur ce qui vieot de 
m se passer , tu es mort. • Mémoire général de Marcien. 

(») Lettre de Marcien du 7 janvier. 

(3) Antre do 8 janvier. 
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rScpi^Dci ,1 la détruire ou raf&tbtir, fiiird néToHcr 

ses provinces, lui refuser la paix ou lui en rendre 
les condiltons dures et fatales, tels élaient les 
conseils de sa rage. Le ressentiment d'une injure 
récente les amcbait de sa bouche et bob pas de 
sa plume; car la prétendue lettre d'Alberoni au 
Bj^ent, que ses amis répandirent alors, est apocry- 
phe (i). Il la désavoua par écrit et plus encore 
par les actions de toute sa vie. 

iVlarcien échui.a liéanraoins dans les deux points 
essentiels de ses instructions. Alberoni, furieiis 
ou discret à volonté, fut impénétrable sur l'objet 
du voyage de M. deSeyssan en Angleterre, et sur 
les complots de Cellaniare et des Bretons. Loin de 
nommer aucun complice , loin de promettre des 
délations pour l'avenir, il jura que jamais rien de 
si làcfae ne sortirait de sa bouche; et quand on le 
pressa trop sur quelques personnages, tels que 
le duc du Maine et le comte de Rieux, il n'hésita 
pas à les justifier pleinement. Mais il dédomraa* 
g^Uk MarcÂen de cette retenue par des coiifidences 
bizarres (2) , par des supplications larmoyan- 

(i) Akberoni n'adressa que deux lettres au Régent : l'une en U'ès- 
peu de lignes, ne contîefit qu'un remerciement du trailement qu'il 
reçoH en France; l'autre est sifpiée par loi , mais rédigée par M. de 
Marcien. 11 8*y disculpe d'élire rauteur de la guerre» mais sans se 
permettre rien d^injurienx ou d*liostîle contre VEspagne. Cest on 
abrégé de rajiologie qu'il publia dauh la suite. 

(a) 11 lui dil un jour : » Le pape n'a pas loog-tenips à vivr« et je 
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tes (i)) par dcft iiMpîraâons poHHqmft qu'il éxpri- 

mait en faveur âu duc trOrléaus, quelquefois avec 

}m véhémence d'une py thonisse* Parmi les cooseils 

qu'il donne à ce prince il en est trois d'autant plus 
ren^rqual^QS qu'il furent exactement suivis. 11 
Ijui recommande , par le premier, de pensionner 
M^rètement k iils de Jacques 11 comme une res« 
$ource utile à conserver contre i^Anglelerre ; par 
te second t de se réconcilier hieu ou mai avec le 
fiorti <ks jésniles, le eeul qu'il ait k craindre; et 
imr le lroisieme, de marier une de ^^es^à 
rbérilier de kt couronne d'Espagne. Gelii^it pas 
une téte vulgaire que celle qui savait aipsi on peu 
de mots marquer au Régent tous les buts de* sa 
ca^i^rCi politique. Le cardinal rendait ses oracles 
<bns une sorte -de captivité. Son guide ne 4e per- 
flait pas de vue ^ on oubliait les honneurs dqs à 
en dignité, et les plus obscures hôtelleries' des 
4aubourgs étaient ses gites ordinaires. Mais les 

« puis nie mettre sur les rangs pour lui succéder. Je n*ai contre moi 
« i|lie ma jeunesse de cinquaute-ciaq aoa et ma répulalion de n*étre 
• pas un sot. Mait ai k Fnmee veat me sfooockri je jn^|ia»inii. » U 
ajouta^ un autr« joar : « Sî l'empereur suiTaitmescooseila, il s'tm- 
« parerait de Rome très-respectueusement , et ferait du pape son 
« chapelain. » Lettres de Marcien, des i a et i8 janvier. 

(i) Dans les articles dictés par Aiberoni on Ut le passif suivant r 
*»Ql|*>estH:e que Son Âliesse Royale ne doit pas laîre pour unear* 
«idiflal.^ «tait fkm de cent miUa éous de reveutt et qu'elle a té» 
« 4bU à «lamandir TaumâneP > Marden ajoute cas mots: « H m'a 
« dicté cet article les larmes aux yeux. > Mémoire géitéràL 
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hibîtaBâ des |irovinces qu'il irtm r m le f«iigèrent 

de cette rigueur pusillanime. Un concours im- 
xneuse, qui n'avait rien que de flatteur et de bien- 
veillant, assiégea partant son passage, et iaiflit 
deux fois à lui être funeste. A Montpellier, il fut 
presque étouflG^ par la fotile qui se précipttai^dafls 
sa chambre, et, à Tarascon, l'empressemeiii des 
curieux fit submerger la barque sur laqMllMI 
avait traversé le Rhône (i). Le caractère français 
parut dans sa beauté naturelle, et le peuple , qÉ 
avait maltraité dans Cellamare un ambassadeur 
perfide^, admira dans Alberoni un ennenàHiiÊÊi^ 
geux^ et par de libres hommages illustra sa dii^ 
grâce. 

Alberoni n'alla point à Gènes réjouir, par le 
spectacle de son humiliation, la princesse des 
Ursins, son implacable ennemie, et le jouet 
d'une destinée toute semblable (i^ ). La petite viHe 
de Sestré sur la côte orientale de la république 
fut son premier usile et bientôt sa prison. Le 
pape, le roi d'Espagne, le duc de Parme, l'An- 
gleterre et la France conspiraient contre ce fugi- 
tif, qui , détenu dans sa maison par Tautorité du 

(i) Lettres des la et 19 janvier. 

(a) Cette ancienne favorite était alors retirée à Gènes et intriguait 
encore pour faire nommer un jésuite de ses mis confesseur dm roi 
d*EspasQe. KUe fullit à mourir dans les tranaports de joie qmeiiH 
causa la chote d'Alberoni. 
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sénat et se déâant des arts de lltalie, ne touchait à 
sm alîmens qu'avec de grandes précautions (i)^ 
et redoutait la fin d'Annibal. Chavigny, notre 
ministre i avait reçu des ordres ambigus qui Taii- 
tarisaient presque également à le persécuter en 
public et à le iprotéger en secret (a). Mais les 
Génois ; après l'avoir arrêté par déférence pour 
le pape, le relâchèrent par égard pour leur 
propre dignité, et il s'enfuit au moment où deux 
cents soldats sortaient de Porto-Liongone pour 
l'enlever à la manière des pirates (3). Déguisé en 
marchand et acccMiipagné dun seul prêtre , il 
cacha, au sein des montagnes , une vie agitée 
jusqu'à la mort de Qément XI. Le colonel 
Boissimène qu'il avait lui-même employé comme 
eapîony ne put y découvrir sa retraite , ni rem- 
plir la mission que lui avait donnée le Régent 
d empêcher le fugitif par force ou par séduction 
de se livrer à Fempareur. La cour de Vienne 
feig^nit d'ignorer sa présence dans les fiefs impé- 
riaux:, et lui laissa, par politique , une liberté qui 
alarmait tant de puissances. Le pontife et le roi 
d^pagne poursuivaient son procès à Rome avec 

(i) Lettre de Chavîgiiy, du s6 féfrier. 

(a) Lettres de Dabob,.da ^3 jaovieretdQ 94 ma». «OeniaiideK 

« aux Génois, » disait-il, « défaire ce que la France ne ferait pas à 
m leur place. II ne s'agit que de plaire au pape, dont nous avons 
m besoin pour l'affaire de la bulle.» 
(3) Lettre deChavigny, du i*' avril. 
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plus d'acbarneiDeat que de âuceès. pauvre 
proscrit leur opposait Papput de ses propres 
juges, tout le sacré collège intéressé à l'inviola- 
bilité de la pourpre, indulgent pour lee fiiatiis 
de la volupté et respectueux pour celles de lam- 
bilioD. 

L'expulsion d'Alberoni devait assurer le retour 
de la paix. Cependant les premières propositiom 
que lit la cour d'Espagne semblèrent annoncer 
que le génie de ce turbulent ministre y régmit 
encore. £Ile demanda Gibraltar, Port-Mahon^ la 
Serdaignc, la réversion de la Sidie et d'autres 
avantages dont la victoire eut à peine autorisé la 
prétention. La reine eut même quelque envie 
d'exiger le sacrifice de l'nbbé Dubois en échange 
de celui d'Alberoni. Mais des conseils plus prii- 
dens étouffèrent cette saillie de vengeance. Les 
ministres des attîés virent avec douleut* qtt'une 
résistance si inconsidérée allait rouvrir la carrière 
à Tambition de T Autriche , et réf^ondireot sévère* 
ment qu'il fallait accepter la quadruple alliance 
ou continuer la guerre. L'eftervescenee de Phi- 
lippe V tomba toqt à coup, et il envoya au 
Régent lui-même son adhésion au traité de 
Londres, et le pouvoir qu'il donnait au marquis 
deBeretti-Landi, son ministre , de le signer sans 
réserve, ce qui fut en effet exécuté à La Haye le 
17 février 17^0. On paya sa complaisance par la 
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pro^iebâe que les droits des puissances intéres- 
sée» Mnitent de nouveau pesés aveo justice, dans 
un congrès, espèce de comédie politique ima- 
ginée dans tous les temps pour k consoiatiou des 
vaincus. 

Dégagé de cette péuiUe querelle, le fiégeat 

suivit avec plus de chaleur les soins qu'il avait 
douoées à la pacification du Nord* Ijsl malheu* 
reuse Suède ^ expiant son Charles XII , recueillait 
l'efiEn^able héritage que laisse après aoi un con- 
quérant sans génie. La misère et la famine la 
preesaient à la fois;, des vieillards et des eafans 
peuplaient ses villes; l'agriculture, le service des 
* postes et jusqua celui des bains publics , étaient 
abaâflonnés à la main des femmes; des jetons de 
cuivre ayant un cours forcé de cent quatre-vingt«» 
huit fois leur valeur réelle, tenaient lieu de 
monnaie; une armée épuisée et presque nue, une 
flotte restée depuis cinq ans san«v réparatiott 
augmentaient plutôt les besoins de Tl^tat que ses 
ressources. Ces braves et fidèles Suédois, com- 
pagnons de Charles, languissans dans les prisons 
des puissances du nord, étaient devenus cornrae 
les anciens gladiateurs un objet de trafic, et les 
Véaitiens en. avaient acheté un grand nombre 
pour leur guerre du Péloponèse. J^e sénat, égaré 
par la joie de se voir délivré d*uu maître impi 
toyable, résolut de garder Texercice du pouvoir 
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sujpréme, et . ne déposa quà tilre d'élecUon une 
ombre de royaoté sur la fdte de la prineesae 
Ulrique, seconde sœur de Charles XU, au préju- 
dice de son neveu le due de n>bleiii qui en était 
l'héritier Intime* L'anarchie intérieure conspâ- 
rait ainsi dans ce royaume aveela foole d'enneRUS 
étrangers, qui brûlaient d'emporter ses denm» 
lambeaux. L'histoire offre peu d'exemples d'une 
conduite aussi généreuse que le fut c^e de là 
France pour réparer des maux qui n'étaient pes 
son ouvrage. 

Campredcm dâbarqua ( i) sur cette terre déaolée 
avec huit millions en lingots d'or. Ulrique oon* 
suma luie partie des dons de la France plvlAt en ' 
épouse tendre qu en rei^e magnanime. £ile acheta 
les voix du sénat peur £nre passer sa propre cou* 
ronnesurla té te du prince de Hesse, son infidèle 
mari. La Suède s'aperçut à peine qu'elle écbang^t 
une femme sans talens et sans caractère contre un 
prince frivole et voluptueux qui s'endoradit anr le 
trône de fei de Charles XJI. La seule espérance 
du Régent était d'adoucir à la Suède des pertes 
inévitables et de lui conserver un pied dans fem- 
pire* Ce fut l'objet des traités que ménagea le 
négociateur français. Par ie premier, le roi d'An- 
gleterre, électeur d'Hanovre , acquit les duchés de 
firemen et de Verden pour un million de rixdalles; 

(i) 5 septembre 17 19. 
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par le aecond, k Prusie garda ^ att ndémè priait, la 
▼îUe de Stettin et une portion de la Poméranie; 
par le troisièoie^ la Soèàe renonça à fezemptlkm 
des droits que le Danemarck perçoit au passagô 
du Slind et des Bdto, et cette dernière puissance^ 
abandonnant ses conquêtes sur la Suède (1)^ ne 
retint que le patrimoine du duc de HobCein^ 
orphelin de vingt ans, à qui personnes ne s'inté- 
ressait eneore^ ignorant et timide, finUe et hao- 
tain f tel qu'il était sorti de la tutelle des fenunes 
qui L'avaient élevé. 

En désarmant trois de ses eoneniis , la Suéde 
comptait réduire le czar à se contenter d'uiie paix 
nAodérée j et pour ce dessein l'Angleterre s était 
ibrmellement engagée à envoyer une flotte dans 
la Baltique. Mais le ministère britannique ayant 
nèfléchi que l'établissement des fusses dans cette 
mer covrirait de vastes débouchés au commerce 
anglais , le roi Georges ne songea plus qu'à éluder 
sa promesse. L'amiral Norris parut dans les ports 
de Suède. Lar reine vint diner sur sou bord , et y 

(i) Le Duieimurck , praqae aussi obéré qae la Suède, exigea uoe 
somme de slxtsent mille rixdales. La France les donna secrètement 

à rAngletciTc, qui eut l'orgueil de les compter, et l'air de les four- 
nir elle-même. Exemple singulier de Tascendant qu'exerçaitsur nous 
le cabinet, de Londres. Je vois dans uoe note de la main de l'abbé 
Dubois que, par Teffet des changes , cette somme coûta à la France 
cinq millions cinq cent mille livres. La rixdale de Suède vaut six 
livres de notre monnaie. 
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présent crime sbuveraine du Dord. Mais Thote 
îofiliàU» au lieu de poursuivre «a ocNirae, reviol 
en Angleterre, et, par cette déloyauté , la Suède, 
qui avait mi& tiu aux conférencea de Tiie d'Aland^ 
fut livrée à la (iolère des Moscovites; Il faut ré^^ 
nMNi4er.au temps de l'aolique barbarie pour 
trouver des exemplea de la fërocicé qui dighala 
ieur^ ineucsionâ datia ce malheureux pays* Stocks 
holm vit la flâtnnie des. villes qii^ils incendièrent ( 
le massacre et le pillage marquaient leurs pas, une 
fureur inexplicable les poirtait A exhnmeir les mdrts 
et à brûler leurs ossemeos; ils entraînaient en 
esdavage les en&ns et les adultes , A h différenoe 
des pimtes wientaux qui eussent pnncipalenient 
enlevé les femmes^ On serait teblé ^''attribuer cei 
ravages aux excès de ia soldatesque, si le caar 
n'aàt dsé en appeler l'horreur sur lui-même. Ce 
fut le sujet d un triomplie qu il célébi â dans Peters* 
booiig, le lo septembre 1719. U fit répandre au'^ 
tour de son char et publier ensuite dans toutes les 
cours une relation où il se vante d*avoir détruit 
aux Suédois , en six semaines , par les deux expé- 
ditions de l'amiral Apraxin et du général Lesljf 
huit villes, cent quarante et un châteaux, xiiille 
trois lient soixante et un villages ou hameaux, 
vingt-six grands magasins, seize mines, etc. (i). 

(i) TiA vu une partie des procès-verbaux estimatifs de ces dégâts; 
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OBui^pé n'étaik plus accolittimée à orgueil 
des crimes^ et il lui sembla entendre des rugisse- 
niMs de sflovtt^es* Gependâut le cear Sollicitait 
dans le même temps la médiation de la France (i)» 
Lé Régent , touché de tant de désastres, fit passer 
Càmpredon en Russie, où son entremise et ses 
largesses déaôuèrent enfin cette fiaitale tragédié 
qili depuis yingt années ensanglantait le nord 
de TEuropé , et dont IWigine sè perd dans l'avè- 
heroent du roi Auguste et dans les volages amours 
de l^bbé dé Pôlignac avec la veuve du grand 
' Sobieski. 

Là paix de Nystadt «roûta cher à la Suéde. £11« 
y céda les provinces de Livonie, d'Estonie, d'Ingrie 
etdeCaréhe. Quand IfemédîaleurremDntraatt csar 

rénormité de ses prétentions, il répondit tran- 
quillement : « Je ne veux pas voir de ma fenêtre 
<c les terres de mon voisin; » et cette raison était 

elle s'élève k qnatom milttoDS de riiulàles. Il paraît qm les Russes 
n'avaient alors aucune notion du droit des gens : «M. de Roman- 
m zowi » écrit M. de Càmpredon, « vient à iStockholm swr un bri- 
«9liitîii|.avpo un pavillon blanc H un (lompeUe.U rencontre ea 
« mer aw chaloupe suédoise chargée de provisions , avec nn hooina 
■ et deux femmes. U prond tes provisions « brûle la chaloupe et 
» expose les trois personnes sar un rocher en pleine mer, oÀ un 
« bâtiment 5u<^doiâ les a recueillis par hasard. » Lettre au Régent, 
du i6 octobre. 

(i) Le caar écrivit, dans ce dessein* deux lettres au Régent* 
VikaifMmen edt ri^|naiiM éo le montrer jalouse d'une médiatipn 
urahiion tnvcn la Softde n*av«il ««nd«M que trop néoessaire. 
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saoft réplique 4epiii$ la bataille de Pultawa. U en 
fat usé dans traité comme dans ceax qui aTsitDt 
été conclus avec la Prusse et TAngl^erre; la Kussu 
paya au prince de Hesse, mari de la reine Ulrique, 
deux millions de rixdales. Il n'est point étonnant 
qa*un roi électif ^ réduit par la jalousie du sénat i 
n'être qu'un administrateur indigent^ trouvât plo» 
doux de vendre la Suéde que de la gouverner. 
Pierre, transporté de joie en voyant ses longs tra- 
vaux si heureusement couronnés, voulut, i 
l'exemple des Oomains , triompher dans sa capi- 
tale. Il se fitsdenndlement proclamer Empm»^ 
et se lava du sang de son indigne ûls par le titre de 
Père de la patrie. Ce fut de ce haut degré de 
gloire qu'écoutant la politique ou la reconnais- 
sance, il offrit, la main de sa seconde fille et Fei- 
pectative du trône de Pologne au duc de Cbartres, 
fils du R^ent. Mais le roi Auguste, si connu psr 
sa force prodigieuse, n était âgé que de cinquante 
ans, et jamais le czar n'eut la pensée de le dé- 
pouiller du sceptre qu'il lui avait rendu. L'in* 
certitude d'une succession si éloignée empêcha 
seule (i) cette grande alliance, qui, transplantant 

(i) Le Régent reçut, aa mois de juillet 1713 , la fausse uoQTelle 
que le roi Auguste était mort d^une apoplexie. On passa la nuit a 
préparer les instructioiia et les dépéclies dont voici un passage im* 
portant . «SUecsar «st lonjoarai à l-égurd de M. le dncile Çbartres» 
« dans Us mêmts dfopotUioiift et lia mèam seatimeDs vom i 
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la iQaisoo d'Orléans sur le trône des Sarmates, eut 

probablement fort influé sur toutes les destinées 
du dix*huitiéme siècle. 

Après les faits que nous venons de parcourir 
depuis le siège de Messine jusqu'au traité de 
Nystadt, on se demande sans doute par quel en- 
chautenient la France, que nous avons laissée 
écrasée sous le poids de ses dettes , pouvait tout à 
coup payer la guerre au midi et la pais au nord , 
et devenir, par ses prodigalités j l'arbitre de 
r£urppe. Les moyens qu'elle einploya sont eux- 
mêmes un prpdige qui mérite toute nptrç atr 
tention. 

« dbargé de ^re «oonatm au rot 61 a M. le.doc d^léaast il vont 
m iÊgtL MDB doute qn*}! n*a pas chanfé de réfolnlioD; eo ce. pu, 
« après lui a^oir témoigné la seosibililé du roi et la reooniiaitsaiioe 

« de M. le duc d^Orléaus, vous lui demanderez de vous mettre en 
« éCat de rendre compte au roi des mesures qu'il se propose de 
« prendre , et des nioyeqs qu*il croit avoir. » Lettre de. Dubois à 
Ganipradoii, dn 1 1 juillets IHon le jcas oè ie osar se peniatetait pat 
dsoa tet desteint tnr le d«ic de Gbartret, OiBopredon élail chargé 
de diriger t*intéfét de œ monarque tur la personne de StanMas. 
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CHAPITBË 



Ongîae «yatène da Lav*-'-&s progrès. ^Lear infliieoce 
sur l'admÎpistnitioD , sur le eommcr^e , k mariae et Icf 

colonies* 



Le fameux système oe dut sa uaissauce lu aux 
fourberies d'un étranger ni au caprice du Régent; 
il fut l'ouvrage de la dure nécessité. Après le lit 
de justice du a6 août,, il fallut songer à gouverner 
sans le secours du parlement, c'est-à-dire sans 
impositions nouvelles. Le premier pfis k faire était 
de connaître la situation des ilaaaces» uop sur 
les comptes menteurs qu^n avait publiés pour 
éblouir la nation et qui ont égaré tous les écri- 
vaiusy mais siir 1^ états réels du fr^spf. Il en ré- 
sulta que la régence s'était arriérée, en trois ans, 
de cent trente millions; que^ sans parler de la 
guerre d'Espagne, les dépenses présumées de 17 19 
excéderaient les recettes de vingt-quatre mil- 
lions (i), et qaau bord de ce précipice il fallait 
soutenir encore et toutes les dettes de Louis XI 

(1) États da Urétor ro^l fourois au Régent par Couturier. 
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et le remboursemeiit des offices si largement 
«opprimés. D'Argeoson» jeté sur ce terrain mouf 
Yant e% inconnu j y perdit son audace et ses res« 

sourceStEnoeopi jaloux et implacable de l'Ecossais, 
il n'avait sa qoe Vûniler, et menait de livrer le bail 
des lermes générsilesaux combinaisons d'une com- 
pagnie d'actionnaires. Le Bégent, effrayé de l'ineK- 
périence d'un tel guide^se vit poussé par la force 
¥ers ce système dont il avait depuis trois ans aimé 
la théorie par conviction et redouté Tesàai par 
timidité* Car» il ne faut pas s'y tromper^ t'état na- 
turel de cepnnce était l'irrésolution. Son courage 
l'attendait toujours aux extrémités. 

C'est ici le lieu de fidre conuaitre particulière^ 
ment ce personnage regardé alors comme l'espé* 
rance de Télat. Law était venu d'Angleterre sous 
le oiinist^ra de Cbamillard, apportant des tbéo- 
riea que l'esprit borné de ce ministre ne put corn- 
prendre* Retiré en Italie pendant la guerre de la 
succession, il avait continué de s'intéresser aux 
malbeurs de la France dans une correspondance 
suivie avec le prince de Gonti, qui fut élu roi de 
Pologne. A la paix, il reparut parmi nous^ et s^ 
fit écouter du contrôleur*général Desmarets, dont 
1^ ]jesoi|is public» avaient amolli la rudes^. Tout 
était disposé pour Touverture d*une banque , lors- 
que ta mort du roi mit le sceptre en d'autres 
mains. Law eut plus de peine à persuade^ Iça no- 
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viteiirs de la régeoce qu^ irmncre les routines da 

règne précédent; car la banque dont il obtint le 
(vrmiége en 1716, fnt moins étendue que celle 
dont Desmarets avait approuvé les foudemens. 
Tobserre qu'il c^Erit k Louis XIY^ comme au Ré- 
gent, de consigner cinq cent mille livres de ses 
propres deniers pour être abandonnées aux paor 
vres, si le succès ne ratifiait passes promesses (i). 

Ces premiers succès de Law attestent de grands 
efforts; car avant lui la science du crédit public 
n'avait pas pénétré en France; on n'y soupçon- 
nait même pas la combinaison des changes, et 
cette ignorance avait causé des pertes énormes 

au gouvernement de Louis XIV, qui entretint si 
long-temps des armées hors de son territoire. Ge- 
pendant l'Europe nous offrait de toute part d e- 
clataus exemples; de même que les jui& persécu- 
tés inventèrent les lettres de change, la Suède 
écrasée sous sa monnaie de cuivre imagina les 
banques. La même institution, diversement mo- 
difiée, avait, en Hollande, décuplé le commerce f 
en Angleterre, prêté au roi Guillaume le levier 
qui ébranlait le continent; à Grênes et à Venise, 
soutenu les ruines des vidlles fortunes; k Rome 
et à Naples , procuré des avantages paisibles et per- 
manens. L'Autriche elle^nême venait de former 
sa banque avec la complication et le faste particu? 

(l) Mémoires de Imsv, 
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liers m ouMKClène germanique. Mus Us .prùmpos 

de crédit, sur lesquels reposaient ces divers éta- 
hlîasemrast réduits partout ailleurs à une sorte 
d'instiuct commercial y n'avaient reçu qu'à Londres 
la sanction du génie. Locàe et Newton ne dé.- 
daignèrent pas, dans une crise importante^ d'é- 
daîrer le parkaqent et de Ibnder dans les finanças 
de leur patrie cette foi publique à qui le gouver- 
nement anglais .doit depuis si long^temps le dou- 
ble prodige de ses excès et de sa conservation (1 ). 
C'estle privilegedes vrais philospphesdelaisser sur 
les matières qu'ils ont traitées une empreinte que 
la puissance du temps et celle des rois ne sauraient 
imiter. Laws'était profondément nourri de la peu* 
sée de Liocke et de ftewton ; il s annonça comme le 
disciple de ces grands hommes ; il cita fréquem* 
ment >leur autorité dans ses écrits y et ce fut 
presque en leur nom qu'il vint prédier àJaFrance 
des dieux inconnus.. 

Je dépasserais les bornes de Thlstoire, si je .dër- 
veloppais ici une doctrine^ nouvelle alors, mais 
fiimilière aujourd'hui à tous les esprits cultivés. 
Law.était né dans cette £cosse, où le génie médir - 
tatif des habitans allait pHiduire la plus célèbre 
école des sdences spéculatives. 11 s était lui-même 

(i) Ce fut à roccatioD d*uoe refoule des vieilles moDiiaies propo* 
sée au |Mriement par le aous-lrésorier Lwndes que left deux philo- 
eophes écrivirenl. 
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vmoè dans sa théorie du crédit public tbts des 
hauteurs que 1 expériençe n'avait pas encore éclai- 
rées. On croit quHl s'égara en regardant trop la 
nionuaie métallique comme une richesse réelle et 
le papier de banque comme l'équivalent |^r£ùt 
des métaux, et que si ces deuz principes exagérés 
ne détni»»«t p» «» qrdtèlDe, ik le laiarànmt 

au moins saus défense coutre les attaques dont il 

frit la proie. Mais en trompant Timaginatioa de 

Law, ses vastes calculs ne lui donnèrent point 
Tinsensibilité trop ordinaire auB artisai^ de fi- 
nance. L'amour des hommes respire dans ses pro- 
jetai et il y répète avec complaisance quun ou* 
yrier qui gagne vingt sous par jour est plus pré- 
cieux à- l'état qu un capital en terre de vingt*cinq 
mille livres. Au reste , cette fasion du crédit et de 
la politique, de la £orce qui gouverne et de Topi- 
nioR qui juge, est us artifice tout moderne. On 
prévoit que le gouvernement sorti de ce méca- 
nisme délicat sera modéré par nécessité j popo* 
laire par intérêt , attentif et indulgent par sa fra- 
gilité même. Il est pourtant doiiteQx que notre 
nation puisse, sans quelque honte, s'accoutumer 
au bonheur sotis des rois banquiers. 

Tel fut néanmoins le seco^rs qu'implom le Ré- 
gent, dans la situation désespérée où il se trouvait; 
m^iis, à son grand étonnement, Law éluda une 
épreuve qu'il avait tant sollicitée, et proposa siœ* 
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9 if 

pieiuent da remplacer neuf cant «iiUiûii».de oa* 
pitaux des rentes , par la création d*Qiie somme 
égale de billeta âûsaat offîce de monnaie} aana 
intérêt et sans remboursement. Le duc d'Amin 
montra les vices d'un expédi£a( aussi trivial ; ^ 
auteur en convint, mais il ne consentit qu'avec 
peine à mettre en jeu sa vaste mafibine* Cette kér 
aitation de Law À l'entrée du système est une 
énigme Uant re^cplicatioii ^pit intére^sçr. Cet 
homme avait Timegioation trop vivf^ et Vdm^ trpp 
noble pour que le sucpès de sa preq^ierç banque 
et rextréme opolenci^ qu'elle lui 9ASUwt eussent 
pu le détourner d^ b^rc}s d 'mp^ entreprise plus 
glorieuse. Mais e9 v^pit en Fr^mce, il nf^^'éfiit 
pas dissimulé la difficulté de conçilier la garantie 
d'une banque publique avec les caprices du pour 
voir absolu. Le plftn qu il ^Quipit à I^oui^ ^VL V 
comlliné de maaÂère que le monarque nç,pQ^v||U 
attenter à la caisse sans se priver, par le fait, 4ç 
ses revenus d'une année. Sous la. régeiiP^> U o^a 

davantage, et proposa de mettre la bauque 3QU^ 
régide d'un gauveraement partieulier, ûomposé 
de membres des quatre tribunaux supérieurs , le 
parlement , la chambre des comptes» k coiv dcf 

aides^t la cour des monnaies (i). Mais les principes 
de la qoutt sur l'unité monarchique, et sa défiance 

contre la magistrature, ne permirent pas d'écou- 

( I ) Mémoires du «om/e Je Jm Mérek. 
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ter ce voeu d'un étranger. Cependant sa (NPoposi*. 
tkNi n'était pas absoioment nou^le; Henri IV 
avait, en 16071 tiré son conseil de commerce da 
parlement, de la chambre destxMnples et delà 
cour des aides , sans que sa politique s'effrayât de 
cette réunion. Mais , depuis lors , TexteMion don- 
née par ftichelieu et par Louis XIY au pouvdr 
royal l'avait rendu ombrageux ^ jaloux , conceii- 
tré , et la régence héritait de ce malaise propre 
aux états despotiques. Ainsi Law, privé de son 
poiînt d'appui dans les cours souveraines , et té* 
moin de Tinstabilité de la régence , dut craindre 
de bâtir sur un sol aussi trompeur. 11 parait même 
que lorsqu'il eut cédé aux instances du Régent, 
les mêmes inquiétudes le portèrent à refuser aux 
billets de la banque royale le caractère de mon- 
naie invariable qui avait fait la force de sa ban- 
que pairticulière , et qui pouvait maintenant pous- 
ser trop loin les illusions de la multitude. L'o- 
mission ne fut aperçue qu'au bout de trois mois, 
et on la répara malgré lui (i). Cette réticence de 
Law doit être compisirée aux ressort^ modérateuts 
dont un sage mécanicien arme ses ouvrages, pour 
prévenir les secpusses ou tempérer une rotatioa 
trop rapide. £lle fait honneur à la sagacité desoo 
esprit ; mais ce qui en fait encore plua à, la géné- 
rosité de son caractère , c'est qu'il livra sans rén 

(i) Arrél du sa ivril 171g, art. 5. 

I 
I 
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swve aà personne et sa foKune à une expérience 

dont il pressentait le péril | mais dont le Hégent 
attendait son salut. 

Quand les matériaux du système furent dis- 
posés entre Law, le Régent et le duc d^intin » on 
en fit confidence au duc de Bourbon ^ dont il fal- 
lait toujours capter Tavarice et prévenir la bruyante 
ignorance. D'Argenson fut appelé à leur dernier 
conseil tenu, la nuit, dans un lieu retiré du Pa- 
lais<»Rojal (i). A k lecture d'un travail achevé à 
son insu^ le garderies sceaux pâlit; mais^ en vieux 
oonrrisan , il dompta promptement un trouble 
dont il prévit tout le danger. £n effet ^ la résolution 
était prise de le destituer s'il eût montré la moindre 
résistance. La délibération sortit de cette espèce 
de conjuration nocturne, fut envoyée le lende- 
main au parlement , qui la rejeta par une plura- 
lité de quatre-vingt-quatre voix contre vingt- 
trois. Depuis le lit de justice , le parlement avait 
pris le parti de ne rien enregistrer, et la cour de 
tenir pour enregistré tout ce qui ne le serait pas. 
Ces contradictions , qui bouleverseraient tout au- 
tre pays, ne sont pas aperçues en France. Après 
avoir levé le voile qui couvrait l'origine du sys- 
tème , je vais enfermer dans un cadre plus étroit 
les événemens publics qui en furent la consé* 
quence. 

(i) 4 décembre 17TS. 
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LaW ne séparait pas le rétaUîsseintat de la for- 
tune publique de celui des foKubes particulières. 
Il se flattait qu'en multipliant les ndiessës par k 
crédit, et le commercé par la circulation, TÉtat 
aurait , jpôur éteindre ses dettes, les profits «le si 
banque et l'accroissement naturel des impôts au 
iliilieu d'uiie plus rire repvoduotiôti. Sat det aam 

de papiers engorgés et de valeurs inertes dont h 

France était inondée, il applii|ua le double sj* 

j)hon qui devait leur imprimer un mouvement sa- 

liitairé , et qui en sotileva jusqu'à la vaae. Oes 

deux inslrumens furent la banque et la compa- 
gnie des Indes, dont la première offrit à tous les 
besoins une monnaie abondante et commode , et 
la seconde, à toiis les désirs, un revenu Use et 
des espérances sans mesure. Ces deux réservoirs, 
coinbinés pour s'alimenter Tun l'autre par des ver* 
sèlHtehs réciproques de billets et d'actions, coifi- 
muniquèrent entre eux d'abord par des canaux 
découverts, c'était Thabileté du système; et en* 
suite par des conduits secrets, c'en était la fraude» 
La finance ressemble à tous les arts destinés k 
mouvoir l'opinion des hommes. £Ue a , comms 
eux , des moyens de séduire et ded etratagèmesda 
profession dont il faut juger l'innocence par le 
but qu'ils se proposent, et non par la itrale quHk 
suivent. Law mit de bonne foi beaucoup d'adresse 
à fortifier les deux colonnes de son système. Pour 



dé<9rédit?er les «noamues d'or et d'argent, U toui^ 

m en ta leur valeur par des lois fréquentes, effrayant 

ainsi les capitalistes, et se réservant le droit al^» 
tematif de recevoir plus et de donner moins. 
Près de cinquante variations se succédèrent en 
peu de temps ,* exemple inotiï dans les annsiles 
du despotisme ; en sorte que les métaux , frappés 
sans helftche par la législatkni monétaire , në trou* 
vèrent de repos que dans les collros de la ban^^ 
qùe^ On défendit eh ontre aux itfessagerieB de le^ 
transporter^ ou autorisa les créanciers à les refu^ 
aar en paiemént , et enfin la loi porta la décîKion ^ 
ai absurde ei^ apparence, qu'ils perdraient cinq 
pour cent dàn» Péehange contf^ le pâpiér. Mais 
la crédulité alla plus loin que Tempirisme, et les 
Ailles symboliques l'emportèrent réellement de 
dix pour cent sur les véritables monnaies. On en- 
tendit mteie répéter partout cette formiile lacé^ 
démonienne consacrée dans le jargon des bommes 
dVillaires de ce teitlps^U: J^-^ui de ter? Bien 
de fcdu 

Ce dégoût des métaux prédeux n'était éutre 

chose que le besoin d'une monnaie qui fût assez 
légère pour suivre le prodi|peux mouvement de 
la compagnie des Indes. Les actions de ce corn- 
nûiefce lointain devenaient elles-mêmes un im- 
mense commerce que Law dotait avec une savante 
gradation de tout ce qui pouvait entraîner les 
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di£G6reiis caractères des bommes. Ainsi, poui^ 
MtTreir les imagiiialions nid^ilest la compagnie 
iféuDit successivement aux possessions incom- 
menaorablas de la Louîmiie les trois commerces 
privilégiés de TAfirique» des Indes et de la Chiner 
el ne dédaigna pas des pêclmies et des mamifiu^ 
tures; et en même temps, pour rassurer les es- 
prits timides , die acquérait le monopole du ta* 
bac> les gabelles d'Alsace et de Franche-Comté^ 
les bénéfices éà la âbrioation des moniiaietv enfin 
les fermes et les recettes générales (i). Ce colosse^ 
devenu le seul négociant et le seul finanoierv for- 
mait une puissance dans TÉtat, el portait entre 
ses mains le dépôt de tontes les fortunes; car, k 

chaque concession solide ou éventuelle que rece- 
vait la compagnie , elle émettait des actions, dont 
les unes étaient enlevées par des milliers d*ache- 
teurs f et les autres allaient fiiire sortir de la baD* 
que les flots d'une monnaie nouvelle. Ce jeu était 
animé par l'obligation »ubtil«nent imposée aus 
acquéreurs des dernières actions, de représenter 
une plus grande quantité des anciennes , ce qui 

(i)La réanioa des fermw générales à la compagnie des Ind» 
ftit arrêtée» comme ravait été le systèoMy dans le pétît conseil du 
Palais-Royal, composé des mêmes personnes et du duc de Ls 

Force. Quand on fut d*accord sur tous les points ^ on y appek 
d'Argeusoo, le 26 août. Ce minislre, qui avait fait le bail des 
fermes, dévora ce nouvel afiront avec la patience d'un homme plus 
décidé' à {garder sa place que son honnearl 
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à cbâi|iié evéïÂion allait k miMae entièrë d^s elt 
fets publics jusqu'au foiid de leur abîme. Le con» 
oawsdetfail surtout impéiueiiiilofsque la réuuimi 

des fermes eut couronné l'édiâce du syMème^ et 
pfM^XiéX9X\, disposant d'un miUiard chiq ûmt mili* 
lûps» remboursa tout à coup ses vieux créan- 
cut^)kX9t% ce peuple d« vmtiérs^ enfiinÀ indo-* 
lens de l'habitude, se vit chargé d'uu capital im- 
préifu.qui rédaraait un emploi rapide, et la ^ 
cécité chassa ces iralueurs jusque vers les pre-^ 
nl^f rs rangs des volontaires de Law. 

^ La Ijouisiane était le champ magique où sé 
pourrissaient tant d'espéranoes, et ceux qui 
avaient peut-être préparé à dessein cet appât équi- 
v[«Mipie dirent éblouis à leur tour par riUnsioii 
commune. On décora de la noblesse le neveu de 
QlLicelier de lia Salle , qui avait découvert le Mis^ 
sissipi. On embarqua pompeusement des ouvriers 
poiir aller recueillir ies trésors de ce monde nou- 
veau. Des estampes répandues parmi le peuplé 
%ieiilt. envier le bonheur de ces colons ^ qu'un^ 
burin lascif représeatait partout jouissant de phib* 
sirs sans obstacle et de richesses sans travail| au 
mifi^u des nudités de Tâge d*or, des présens d'une 
terre viei^e et des licences de la vie sauvage. 
Comme il n'était pas sâr qu'un vieux militaire 
appelé La Mothe-CadiUac j qui avait autrefois 
cbmmattdé dans la Louisiane « en eut vu toutes 
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les merveilles, on s'assura de sa discrétion sovi^ 
li^verrom d«ia.AiislUl€u MaÎAi d'un attlre.cotâ, 
Ifiâ^rcbivMdu gouvernement eonsenmt des mé^ 
mfiir^ PÙ Tcm Gi^k;iulaU alors avec bonhoime (a 
quantité de soie que dewl BMttre dans lé oom* 
murçfi r4adiistrift.d«.dix sniUs feoiMiadtt. la nftlioii 
dm Najtfibe^; et la oompagnie ,Misk MUdlMMé* 
!✓ sHHMiaîi^e » dépens^iL.de fortes soiUMa 4 4a;a{|3f 
chiitibe d'iui rocher d^émcfraude dhaa faif^wpilMé 
de» Akanças* L eiietçle ces. |Meesiige& iut4le {M^;|ii|r 
à dix4iait mille livres l'actioni^doBttbMmbiir'pté^ 
native était de cinq cents Kvres, et queLaw dél^lW 
suicesaivwient aux prix de ciiiq>:ceM''Cii^pBMile 
livres, mille livres et cinq. iaiUe livrer. U aiaù 
trop df^ lawères pour n -étro^^paSfinqttielMMBén» 
su^fiçès aussi démesuré. Il tacha inutil^en t 
JCm modérer l'essor eo jetaAtamrtIa pfaÉie jusqu'à 
tr^ie^milUons de papier en une semuiii^-,^«|fcut 
fitf .emporté par un toiveot qiri rovlntMiiipiKi 
Cettj&, éi¥)i me différence entre le tauxdtt presaier 
aïoluit et celui de la revente himlmeem^mMfKtÊA 
tètes 9 et produisit, dans la manière d'obtenar les 
aâtiims de s'ea défiire , deux ordMiidofMiMH 
mèneâ auxquels rien u'a jamais été comparable. 

Im pnndpal biftt des» concoryens) éUst^ ii— 
voira leur source des papiers si productifs. La plu^ 
part des. souverains de f£urope y |iirtlii«lliimiB|l 
enjtrelinrent à Paris des mandataires pour lesquels 
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■»i)s imploraient avec soumisf^ioti 1^ faveur!^ dti 

singulière école. Âpres ces agioteurà Courotiné^ , 
i i iwai^t >êaiig#ictit6 tes fk uê \gmÊÊÊ *wépÈëaH éé 
fct U France. J'ai vu letird \ih placets souscrits des 
ui»|^tu» jMttuMoim4<i 4» iitOMr6lii6is''lte grand noiti- 
b-bre est adressé pârdes femmesi, et dans plusieurs 
ï^h-proêe^ ùèie-iA' place au kagage deé dktut, et 

iilPWlrtel? expliqué îô^lMttadrigaux. Quànd la part 
j|i 4g^^i|i^adttlaleitrs pmil^iéâ était hite^ ie re^Vé 
^ appâffMAtf'â'liriMMtl^^ 
H lift Dès^'iltiediatnbuUocmouvelie commençai t^ 
f niAtel ëé lé odlËpagnie^ regorgéÉhfMt d^tfné ibolé 
Il aduirnée, eût vainement essayé de fermer ses 
é ptfitéff. On Vùyàit ce» ipf «s ^ollidtétini v éè^tè^ 
$ meitt «erres, s'observer entre eux d'un œil farou- 
« ilH ^ gémir s$ûê pliét «dus le pôlda de^ l'ôr er dés 
h pofte-feuilles. Leur phalange s'avançait durant 
f pkilàènts jocM ët pluaieim iitfKs tere te bureau 
^ 4'échatige , comme uu0 coleiime compacte que ni 
i te sommeil > » di •!« fdltii', ' m k éoif m pàn^^ietà 

rr . démolir. Mais au cri fatal qui annonçait la déli- 
$ vrance de la dernière 'souscription , tout s^éciipsail 

( Ufi seodnd théâtre attendait, pour d'âttfres' bfl-i 

I sards , les vainqueurs et les vaincus. Au centne 

r d*ttn quartier populeux , entre les rues SaintrDenis 

( et Saint-Martin I s'étend dans la même direction 
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' vm ébmiur étêié éB ceat cim|Wiatr pas de 
long sur cinq de large > bardé par quatre-vin^t- 
dix tnaisoDi d'une Mnielare coauaAiiie. On l'ap- 
pelle rue QuiDcampoix , et quoique sa grande 
irenommée soit due aux téméritéi de la régumf il 

' jest juste de dire que les dernières exactions de 
Loiiis xrV y anieat dé}à naturahaé l'usure et 
l'agiotage (i). Tel fut l'ignoble carrousel où se cé- 
lébrèrent les fêtes du système* On. .Vapp^i»iip? 
pletaent la rue comme autrefois le monde subjugué 
appela Home la ville. Le concours prudigifsuiiii^ 
joueurs nécessita Tîntervention de la police. Les 
d^ux extrémités de la rue furent garnies d'^ 
oorps-de-^garde et d'une grille dont le son d'une 
cloche annonçait l'ouverture h six heures du ma- 
tin et la clôture à neuf heures du soir. Les per? 
sonnes distinguées des deux se&es entraient par 
la me aux Ours , et le vulgaire par la me Aubrjr- 
le'Boucher. Mais des que la barrière était franchie, 
la plus fraternelle égalité réprenait ses droits. La 
possession du moindre réduit dans cette enceinte 

(t) Des yaSh et «les cburtî€l« haliitalent cette nie. D*acoord avec 
les caissiers de Tétat, ils y achetaient a perte les ordouDances de 

paiement. Des banquiers voisins leur prêtaient les fonds pour 
chaque affaire à deux pour cent par heure, ce qui ht appeler ce 
couimerce les prêuà la pendule. Ces courtiei's» eo attendant les ven- 
deurs dans la rae> s'entretenaient des nouvélto publiques qui inté" 
ressaient leur négoce, et les spécotaiians dn système'y entrèrent 
natnrdteinenl. 
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privilégiée passait pour le comble du bonheur, et 
la cupidité les avait multipliés avec une étonnante 
industrie. Chaque parcelle d'habitation se chan^ 
geait en petits comptoirs. On en trouvait des 
labyrinthes jusque dans les caves^, à la lueur des 
lampes infiactes , tandis que d^ntres banquiers, 
pareils aux oiseaux de proie, avaient attaché lenrs 
guérites sur les totts. Une maison ainsi distribuée 
constituait une ruche d'agioteurs animée dans 
foutes ses parties par un mouvement perpétuel. 
Celle dont le revenu ordinaire était de six cents 
livres en rapportait alors cent milié. Les spécula-^ 
tions sur les baux en totalité furent une source 
Isunie de richesses. 

Mais la rencontre des essaims étrangers et les 
plus vives négociations se frisaient surtout dans 
la rue. Cest là qu'un attroupement bizarre con- 
fondait les rangs , ies âges et les sexes. Jansénistes^ 
iDolinistes, seigneurs, femmes titrées, magistrats, 
âlousylaquais^courtisanuesy se heurtaient et se par*? 
hâMt s&ns étonneraient. L'avidité , la crainte , IW 
pérauce, Tm^reur, la fourberie remuaient sans 
relâche cette foule intarissable. Une heure' élevait 
des fortunes que reiiversait l'heure suivante. La 
précipitation était si grande qu^in abbé livra im- 
punément, pour des actions de la compagnie, 
des biMets A'enterreiiMmt , et ^ns cette burlesque 
substitution iesapfrfaudissemens se partagèrent em 



(re t!eifip<Hitef ie 4tt Tolet la jm^ici» répigrammc; 
besoin changea ded bopHPpr^«iy^<hè ri b ifc s ^ et 

cita un spUiat dpnrfiiiHiienie omof^tak^ nlÉlMll 

b^re^Ur^t^ Mil petU botsu qui^ aouf^u par iina 
muraille 9 devenait un pupitre «coBfttMMifMÉil^^ 
quel on Uyipsôgeft pour dep milUards. L'historiaii 
di? 8]^lèlP9 mconlci qu'un artîsM dént*l^édM|l0 
él^it appuyée cootre le jardin du banquier Toiii^ 
ton, gagnait -dans* <6nt$*'K¥rc8 par ^pur^à^lMIl^ 
^n e^Ci^elle aux dames qui venaient conlempler 
et» 3pei:tacle intmi^ Iol eoloiiie i Errante r ou<4i48i|iN 
taire de la rue Quincampoix oflVait un uiélange 
de tous les peuples. Parmi les ëtnmgévs seî^diMi^ 
gpai^nt les Lfi^rf^in^y les Flamands ^ les Suisi»es et 
îç^ Itill^^n^ 9 tiipdîs qt>e les pontîn^s imti^iÉHtl 
éffïienj piiuçipfiltîmeut fournis par la Nonnaudie, 
l^pp, C^pi^ne ^% 1» idaupbinéu QolttitiilMi 
Parisiens 9 le sy^tfttie fat robjei. i^ùio cbau^us 









ï 



qu'il Uégéixéra. Les uatife de la moderne Athèwês 
^p^ij^ef^i^l^.l^ur réputotion d^'êtn les dupea l«4 
plus spirituelles de la terre, - • ) ^^r^'élf»-' 
• Cel^ lp^m^MilaliQUi, fsi' al^^otô. cfans Mncibjpiv, 
épanchait pourtant au loin de grands et ■ Saluliril^i 
Çfj^fii |i>A.^^4âiD^ r^bÂlitatAOQ >dq 1;alit de p*^ 
piers déshonorés fit périr Tusure jéXtià dà 
tf^i^^f^ paf t d^ âots^ de ri<)lie$cyeSf ^aua nulle iudos^ 
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trie, el eo se kiasaul^ aNUshioaldiftmt aMer au 
eoo«»4left <diosta, oeluiqui, eû 1716^01^111 eanûé 
âiiL rosUle livres à la banque de Law, fut^ avant |a 
6ndé t^ii^ pTO|>riétaire d'oïl- millid», non d'ane 
inooDaie idéale, mais de valeurs qu'il pouvait à 
JiMlMtcMiNirtijr en or ou M* m réè^ L'ai^t ol IImM- 
dace obtenaient en trois mois les mêmes fruits* 
€l^ lM^4à4Wigino de^ceB tnoiistriieiiseÉ^ fortulMé 
€|fiiâ'élevèrent non sur la miâère publique , mais 
M ad»'^ Faisanoe génétàkf* Seizé e^Dta satste 
réelles furent levées dans la seule Généralité de 
RM^àU^i V eitt que detn cienti lettre» de ^urséMN^ 
deitoandées à la chancellerie qui en délivrait an-^ 
MfeUeeiettl iquatremttle; rintérét toitibtt eu defrier 
quatre-vingt; le nombre des tnanufactures sac- 
ierut des i reiè d«lqoièities euivml lé^ apport» déi 

inspecteurs, et les négociaiis allaient engager dans 

les ho^ices tout ce qui restait de hràÈ validés 

parmi les enfans et les vieillards, l^agriculture et 
Irésiir public s'^oridbirent de Taffluenoe d^ 
4Mrangers et de l'énorme progrès des consomma- 
étions. Une soif de plaisirs nouveaux créa une 
industrie plus recherchée, et dévora jusquaux 
«tio^s du kiM d€i UM wi^im Ou vit Yeadve 

(f ) liêi fMtlflft ict 1«t dtanMint d t f n — it nt si théaàmm ^'ob «o 

déicndit l'us^gie. ne {MEit Ironver à Géoes , pour FameubleineDl 
de Dubois, ni daisa» ni ▼«lôilr»* France avait tout acijeté. ('or 
respoodaiice de Chavisny. « il y a troi» Ubl ttéHU-h^kiAm de ^tis 
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à Pans la neige des montagnes de l'Auvergne (i), 

çomiDci autrefois lea califoi avaient fiiit descendre 

çelle du moxit Liban dans la voluptueuse Egypte. 

IjOl us^ùon emportée d^os ce .t#fi^at d'att^iapis 
pt de délices oublia la buUe et^es mmtiIi^qccs, 
i|k pOMspirution fks bâtards etia gueiaoe>dK^i|y|gl^f^ 
Elle fût vu avec une égale indîfférepee ilArinn» 
le parl<2(ueat, détrôner Plulippe ^, décapite^ ^ 
duc du Maine, et introduire le scbisindAanglican. 
Aiors ipQurut la veuve de Louis XiV mir^i , mim 
coréqieMt que l'eût fait la veme de< SctmUm y 
yieillt Ji^9 dit Saint - Siinoii , dont la bagu/f^ff^ 
éêaU ronipue. SaUit«Cyr même , qui fécofUinil 
çommei ua oracle et la vénérait comme une £oa- 
datrice, a^iijtif plutôt le vide que le regret de sa 
perte I ^t trouva p.çu de iari^es pour ses cendres 
dans tous ces jeunes coeurs qu'elle avait Soignés 
d'elle par une étiquette froide et hautaine. Un 
affreux inçendie détruisît entier la ville dn 

n à Paris. Oo a été obligé àit Aitre des lôsemens <faiiis.les greniers et 
«4ras ipugMins. Btrw «si m p&nu 4i|ewrroipeji qeVm ne |ie«l 
• pisser dans une seole me sans embarras et sans b le ss er on tqer 

" quelqu iin. » Lettres de la piioccsse <)c Bavière. De 1719 à 1711 
la re( ette de l'Opéra, qui était annuellement de soixante mille 
livres, ftit portée à sept cent quarante nnUe cent quatre- YÎngt-buit 
livres. 

(1). Le privilège de ce coMMlrce Ait asènré: aa nomé Bonne- 
fond, bourgeois dePkris, par un arrêt dnconaeil, du 10 mai 171g. 
L« prix de la neige du Mont-d'Ot* fut fixé à huit sous la livre. Re- 
gistres du coQseil de commerce. 



Digitized by Google 



CUAPITHË iX. 3l3 

Sftiirt»4lieMkoi|^. Pluiieuro dê ses iwbilii» , al- 

léfiès 4e ce grand désastre , restèrent pour tou- 
jmuê .privéa de la raison. Le mène fléau dévora 

la ville de Rennes. Neuf cents maisons lurent 
ÇBmmi^ém\Oà iéoomrit sons ks décoasl^ffeB'dés 
si^i:ies Uriliantes et variées, sorti\eS) connue rairaiii 
ëtttiCoiîiiifaei^ des corahiiiaisoiis fortiûtea derài 
i^^jQlUustiuii. Le luxe iaçonna et la mode répandit, 
coii^amemsablos. débris. CeXut par des parutres^de 
femmes et par quel(jues futiles bijoux que la piu- 
|i|Wl{dss français apprirent la destriictioii^ de la 
capitale d'une grande province. 

r/l«lieALesprits ainsi disposés rendaient tout goui^ 
verneiment facile. La régence figurait en quelque 
SiortQ.ce personnage £uitastiquequidoitua jour, 
par la tranenutation des métaux, arriver à la 
(wiissance universelle. Au dehors, notre diplo- 
matie, marchant les mains pleines dW, abaissait 
tom les obstacles j Tarmée puisait dans Tabon? 
dance sa force et sa fidélité; notre considération 
politique s'établissait par l'adniiraiion des étran* 
gers ponr nos finances (i); et Ton vo3rait Londres 
et Amsterdam contrefaire notre rue Quincampoix 
avec la grossièreté des plagiaires. Au dedans, les 

(z) « Je ne puis Âoir sans me réjouir avec vous de l'heureux état 
« oà sont vos finances. Leur rétablissement si prompt et si surpre- 
tt.nant fiiil Tadmiraiion de toute TEurope. » Ijetlre de Stanhope 
Duliois, du S octobre 171^ 
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éUmmt comblés de ftftiinrs ; 1«9' wé^ 





1 




I 



la :fMiipk bémiitît k 'supprMÎbn: à0- lu pluf^âot 

des impùu sur les come&tibiesj l'îaf1fni,ni|ti<ill(i|| 
«Uioooraiil par d^tile» ttvvawy;^]!^^»;!»^^ 
de Moiitargis, le poiit de Blois^ Téglise de Sain^ 
Boch à Paris» et le début idf'uo iij inHiii li pÉl<É 
cmites d une magiiificeqce jwqa'aloi^f4lliiGf|B« 
me (i), et par Rentière toiopbéHîoh'A^ 
gaies de uiarécbaussée aussi corrompueii 
fànissaim par des habiiudeQ vénales ét4tc|Ni|ft 
tiques (a). Un autre bieidaic plus suscepttbie 
d'édal était rétabli68seiim»C de riiistM<;(lîoflP|l!»- 
tiiite dans l uiuversUc de Paris (3). Hollin îe 
célébra par tm discours qui fttft<le'^»|MMhwlMii 
excellent Traité des études. L'université âigi>ala 
sa recosnaissance dans tiDe procesMm %éÊé0f9^ 
spectacle assez rare pour piquer la curiosité, 
MéMie après U ismetise pt ocessioa de bt ligMv 

(i) Arrêt du 3 mai tTso* 

(a) Edit du mois de mars 1720. * 

(3) Arrêt» du conseil des 14 avril 17 19 et r5 mars 1730. On at- 
tribua à l'université ta vingt- huitième partie du bail des postes et 
mej&sageries qpi fut liquidée à ceot vingt mille cinq cent viDS|b4init 
livret annuellement. Les trailemens furent fixés à quAtorie cent» 
livres pour lea proleaaeora de théologie» douie oenta livres pov 
œux de philosophie et de rhétorique , et mille livres pour lea antres. 
Le nombre des élèves s'accrut beaucoup , et la rivalité avec les col- 
légeâ des jésuites s'exerçant à armes égales concourut puissamment 
à la perfection des études. 
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Cq mélduge de molues, de docteurs et d'artisans , 
cotlotiM gibtfittiiiMtv pnrdre des prMiters 
temps de la monarchie, cea ligures studieuses 
âtonm^èm» à-HMites lesibfnieB de la repféséirtft^ 
ûon , semblaient confondre en un seul tableau 
Avtriei^^plCK|Ae« 'de nolie craU^atioo. Maift le 
ridicule dos détails est ce qui frappa le plus lèfc 
illiiaiMlic^ ei>tehcbik les tis du jeune roi e|.de» 
femmes de la cour qui, placés dam le pavillon 
<to#i/JKw^e^ Yoiain du pont Eoysd, nirent dé-* 
filet pendant pliirieurp Hèmes^ eet ia^eûse et 
biaarrp cortège (i> _ , 

(i) Comme c^tte procf^ssîon générale de TuDivcrsité ne ae refiro- 
«hwÉ-^jnMîe mum letiniaes ferme* y on lera ]irobàbleiiieDl iftUs- 
Irit deMMMMT-Ml'ivdto a«'M aMir^Mw 
'! liiCV'ooidclien, lès «dgusHns, \eè eârmes, les jacobins. 

Les maitres^ès arts eu robe ooire avec le petit chapeau sansfour- 

riure. ,■■••<. 

.c hm hènàéàtHîM» éé Saiiit-Martia-iles-Gliamps et autres eoclésias- 
lti|ne e^Mbes «t ehvp)^ 

Xm tadailUM'iMi' «édedde en robe Doiré avec un ebaperon ber« 
miné, précédés du second nuisNer. 

: Liâ bac(ielier« eo UfaeuUé des droits. 

Les baciieliers en théologie en robe notre et fourrure , précédé 
Ai*e!»«l«i>p.rit«ar. 

Les docimnrs fégens en bi fiKHilté des arts en robe' oa ebappe 
wtm^g aiiarMpi|o(fè od tedupéroa doiiblé de fourrure. 
-»IiSS'qiMti>e*pPOoartenti des nations Tétns d'une robe ronge ber« 
fninée blanc et gris, comme celles des électeurs de leiupire, piecé 
dés chacun du second massier de leur nation. 

Les docteun en médecine aussi en robe et ebappe rouge, avec 
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Le tDinpft luaiiqua seul à L'exécution de plus 
vaste» tiesteins. Law entreprit de rempkieer tous 
les impôts par un denier royal qui prélèverait- le 
oMttènie des biens et produirait deux cents mil- 
liras, sonune alors su£Bsaote pour les dépei^ses 
publiques. Il préceockSt établir la levée de ce 
tribut avec quatre millions de frais et mille em- 
ployés, au Ueu de cette foule de perceptions iné* 
gales et oppressives qui coûtaient à l'état vingt 
mHllons et livraient le peuple à la cruelle indus- 
trie de quarante mille préposés. travail de 

l'épitoge ou lechaperoD doublé de fourrure, précédés de leur pre- 
mier maasicr» vétu d'une robe bleue fourrée deblaoc 

Les doçleiirB eo la ha^UÂ d^ droits «o robe range» «vcc knr 
chaperon herminé» pvéeéd^ de leur miNier baUHé ds-violet» 

Les doctenn en théologie, pareillement en foliÉrare et roiio noire 
ou violette avec uo bonnet de même, précédés de leur premier 
appariteur en robe de drap violet fourrée de blanc. 

M. le recteur, en robe violette eimantelet royal , avec la bourse 
on escareelle de vdour» «tolei* saml de sitpadft et de igstee dTor 
et le bonnet noir, accompagné du doyen d^ tliéolosie tnssi en rolie 
violette et fonrmre, prêché des quatre première maarièm des 
quatre natious Je la faculté des arts. 

Le syndic y greffier et recpyeur rm^iv^rsité» en robe r<iuge et 
fourrure. 

Les Ubraires*imprimenrSt les papetiers, les ptroheminiers» les 
écrivains» les relieurs, les enlon^ineurs. 
Les grands messagers, jurés de rnnivenîlé.» précédés dn lemr 

clerc, lequel porte une rol^e de couleur de rose sèche et une tu- 
nique sui laquelle sont les arm^ de runivtTsité» en forme d'un 
héraut d'armes ayant un bâton royal d'azur» semé de ûeurs de 
Us d*or. 
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l*EcomiiA (i) est remarquable par la grandenr 

des idées, par l'écktaote vivacité du style et psir 
une liberté d'esprit bien étonnaute dans rhomne 
qui étâit alors assis sur le volcan du système^» 
Tous les édits étaient dressés et Ton ne pense pas 
saus effroi au bouleversement qu'eut laissé dans 
sa chute une expérience aussi téméraire. Plus 
d'audace, s'il est possible | siguala cet autre 
projet d'aboUr la vénalité par le remboursement 
de toutes les charges de magistrature, et de sub- 
stituer un parlement amovible aux vieilles com* 
pagnies souveraines. Cette idée porte trop l'em- 
preinte des passions françaises pour qu'on soit 
surpris d apprendre quelle appartenait moins 
anx méditalioDS de Law qu'aux so^festions de 
Tabbé Dubois et du d^uc de La Force. Mais quel- 
ques bons citoyens s'effrayèrent de perdre la 
seule digue qui put contenir les caprices de la 
cour et la conspiration permanente des opinions 
nltramontaines. Saint-Simon fit dans cette eir- 
constance le sacri&ce, si rare pour lui, de ses-res* 
aentimens à sa probité, et le Régent 9 dont Tat^ 
tribut suprême était de discuter sans agir, épar- 
gna les parleroens plutôt par indolence que par" 
politique. Dans la caducité d'une mom^rchie 
fermée au hasard de pièces irrégoKères, c'était 
poiu'taut un utile lien qu'un corps nombreux qui 

(t) 10 juin 1719 
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âfVlit doniervé d'anciennes traditioùs, des mcèùts 
gravés 0t mm allKirlIé respectée. On pratéit le 
comparer à ces toars gothiques dont la vue est 
impoitotiè ét nuibitÉlioti Ineoitfniode, tà$is ipA 
soutieunant le reste de Fédi^ee. 

il «if iialdM de petlsé^ qd<r rmtrèprise âé 
Law, unie dans ses bases au commerce des Indes, 
dttl avdh* sur là mariiie et sut* lea colonies des 
effets plus immédiats et plus positifs. Essayons 

de les tmcer mM dé todtiniier - le tableau des 

phases iinancières du système. La puissance ma- 
riitttte de la tmtct^ font k tottf agrandie et dé* 
vastée par Louis XIV,atàlt apporté à la régence 
des tuines qu'elle méprisà. On tit la marine abm- 
i donnée sans honte au mit)istère qifnn enfant de 
quirtonee ans, lé ecWdte dè Maurepas, faisait géref 

par son tuteur. Les bons citoyens pleurèrent à 

fàspect de toa défniérs taissesux qui, après avoir 

porté si loin la gloire des Duquesne et des Tour- 
ville » pourrissaient dans nos ports comme les 
restes d'un luxe hors de tnode. Le pretnier effet 
de ce coupable abandon fut de relâcher le lien des 
, / colonies k la métropole. Une émettfé dé femmes ^ 
causée par une loi monétaireii troubla Saint*DcH 
mfmgué. La MAn^nique, où Tantorité royale i^â^ 
valt pour défenseurs que cent quatre-vingts sol- 
dats invalides ^ Côurut un plus grand danger. Les 
faabitans, soulevés contre les réglemens duc<Hn* 
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merce^ jetèrent knmftveiMnl daiis m.vtlasMÎ 
qui rcveuaU ea f raoïce k GonMoaiidant et I mten- 
d«At liela eoloiiie(i). La régenet ii« fat pas* 

Ali|>dilirmep> deux, frégates pour rétablir ies ûffi^ 

iiiaii(ki;i'iW aujLjdeux die£& de iiQSurrtctioa^^ 
i*nilifnar ^heyraeit >de ce .qtie Baiilm^e , pnkn^ 
Spir général ^ et, Dubuc, que ies coioSi& a^yâient 
wmoai^uTOriieiir, appottimit -dana la pacéfik 

autant dti droilure et de patriotiâniequiU 
^ m i i mi t déployé de vigueur^t d'UMitelé daiMi^ lt 
conduite de la^révolte. Le peu de contiance qu'ia* 
^mi^ le ^gottTernement, se dédara surtout' d'imè 

manière bien uaive à 1 ile Bourbon. Ou venait d'y 
imipdiiire fai culture dg café^ et succès ea 

û grand que les babuans effrayés résoku'ent de 

Iflidâtraiire'^ ae^dootam pas qpe ta possessioa d'^# 

tel trésor ne dût bientôt les faire tous égorger 

f0» hm colonies rimleS'(âi). La coii;(pagi»ieji0|MM^ 

o îi ada pas sans peine à ces pauvres gens de s'expo- 
Mr Àoiiiie. prospérité dont la patrie tve leur Mii^ 
l^l^aft-dignei.' ^ r 

La. vive impulsioa douuée.par Law aux e&ty^- 
j^j^ Qomifà^erçiàles nittacba, les coU>oie4^ ébian 



(1) Mai 171 7. 

. (|S> BAffMida DHfiiiyts, 4iMMli«r à la ooto^giilê iIm lodct/da 
mok d'octobre 17101, 
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lées; les mers lointaines revirent le pavillon fran- 
çais comme aux plus beaux jours de Colbert (i). 
Nous prîmes possession de l'Ile - de - France, 
sentinelle redoutable entre l'Inde et l'Afrique. 
Depuis que Louis XIV avait cédé Terre-Neuve , nos 
pêcheurs, errans sur des mers difficiles, essuyaient 
toutes les insultes du pavillon britannique. Mais 
en faisant fortifier Ille-Royale, le Régent leur 
assura un asile respectable; et cette précaution 
prouva du moins que le dévouement de ce prince 
et de son ministre Dubois à la cause du roi Georges 
n'allait pas jusqu'à lui sacrifier les grands intérêts 

9 

de l'Etat. La Ix)uisiane principalement tira une 
vie nouvelle de cette soudaine révolution. Ces 
immenses solitudes, rarement traversées par quel- 
ques aventuriers canadiens, et ne renfermant 
d'autres Européens qu'un petit nombre de soldats 
oubliés dans quatre à cinq postes et devenus 
presque sauvages^ n'étaient dans le vrai qu'une 
possession idéale. Les Français qui, durant le pri- 
vilège de Crozat et les deux premières années de 
la compagnie d'Occident, vinrent y chercher la 

(i) La compagnie expédia, dans l'hiver de 17x9 à 1730, pour 
Pondichéri, Surate, la Chine, Mocka et la nder du Sud, dix-huit 
vaisseaux, dont les cargaisons valaient vingt-cinq millions, et trente 
autres vaisseaux pour la Louisiane, le Sénégal, la Guinée et Mada- 
gascar. Lors de la vérification du mois de mai 1720, il fut reconnu 
qu'elle possédait cent cinq bâlimens outre les brigantins et fré- 
gates, et que son fonds excédait trois cents millions. . . . 
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fortune , dèArignaieiit de pénétrer dftiM les terres. 
Campés sur des ^jies de sable ou des dunes mobiles, 
Ua bornaient leur ambition à tin trafic clandestin 
awc les Espagnols, et à la vue de cet Océan qui 
do moins louchait à leur patrie. Le caractère 
national était loin de les dégoûter de cet état 
précaire. En France , les paysans n'émigrenC 
jamais, et les autres u'émigrent point en 
mine. Quand cenz^sd se retrouvent sur un antre 
hémisphère, un besoin violent d'être ensemble les 
agglomère dans des bourgs ou près des fleuves. 
Leur antipathie pour les établissemens épars et 
les travaux solitaires de l'agriculture est telle, qu'ils 
prièrent des métiers durs et malsains, un com- 
merce misérable et la vie vagabrade des: rameur», 
des flibustiers, et même des chasseurs indiens. 
Ainsi, Ton vit la caravane ifrançaise errer successi- 
vement àFîle Dâupine, à l'Ile Sugère , à là Maubile, 
aux deux Bilozis, mais toujours attachée au rivage 
comme une écume étrangère poussée par l'Océan. 

Les choses changèrent lorsque la compagnie 
distribua ses coucessions. Plusieurs personnages, 
considérables par leurs places ou leurs riches- 
ses (i) , se chargèrent à l'envi de ces dons péril- 
leux. On «lésigna par le nom . de duchés et de 
man^uisats du Mississipi les établissemens cju'ils 

(i) Law, Le Blanc, d'Asfeld, Bellisle, Paris, Mézières, Duma- 
nohr, Ghaumont, d'Arlaguete,elc. 
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levèrent chez les Yasous, ks Nutchez et les 
▲luioças* Ca dernier po9la» «^(iraiait^ les «étati 
de Law, avait uq circuit de cent lieues dont une 
irîlle d^veU occofer le centre., fiaae ce teneps-Jà, 
qualre-vingîb faux-sauniers jetaient les fondefucns 
de WJVifweile'OriéanSfk itenle Ueuee d^ te mefi 
sur une de ces digues que le fleuve construit lui- 
même du liinoii de ses eaux. lie lui donnèreisii.le 
nom du prince qui les avait fait déporter, comme 
autrefois les coaibelteofi du cirque «eluaieàt Géear 
avant de mourir pour ses pliaisirs. Cette ville , que 
• les gazettes françaises décoraient dréjà de huit 
cents maisons et de- dnq {iaroisses, comprenait 
cent pauvres cabanes de bois de cyprès« JDas sait- 
vages débonliafaw el plus cultivateurs que nous, 
labouraient <|uel<î|ues arpens autour de son eit<- 
cmile; des «nottceaux de cavloiiy diversement dé- 
coupés pour Tusage d'un peuple qui ne savait pas 
lire j tenaient lieu de banque et de monnaie f el 
Dieu 9 au culte duquel on Bvait d'abord prêté une 
portion de roa^fasifi, fiit relégué dans une tente. 
Ainsi commença, en 1719^ la capitale de la Looi^ 
skne , priocipai monument du Bigeat de Frince « 
et appelée peut-être sous d'anâres lois à de belles 
destinées. 

L'établissement d une colonie si simple ches les 
^ anciens ou chez les barbares est pour nous un 
problème difficile. Law^ homme d'uo génie vrai* 
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ment ^lipérieur^ et qui avait jugé ea un coup d'œtl 
le oaniatàre français, aclMta dons lePalatioat àouaé 
mille Allemands pour peupler 3011 duché. Quatre 
^ille lui iîiretit livrés ^ des fléaux cruels en' 6reiit 
l^rir on grand nombre; mais la po^érilé de ceux 
q4ii aurvécurent fortne eBCorè aujotirdliuî la 
pariifs la plus saine des cultivateurs de Ist Idmi^ 
8iaii«(i). Le gotfTemeinent suivit d'autres 'diree» 
lions. Louis XIV avait imposé» à chaque bâti meni; 
. deCrozat qui toucberaitau Miasiasipi , i'obligalioii 
d'y déposer «ix fiUjes ou garçoos. Le Régent appU* 
qua la force des enièlemens fldUilairea aux pro» 
messes que les particuliers souscrivaient à la 
compagnie. Il autorisa les tribunauK à ocNivarcfar 
la plupart des peines en déportations outre-mûi*^ 
et il ordonna, pouir la laéoie destination, une 
chasse générale des vagabonds* Cette mesure 
troubla les deuk mondes; car d'im colé les injua* 
lices violentes dont elle fut le prétexte excitèrent 
en FRmco de sanglan«es émeuti^St et d'un autre 
coté, les colons volontaires, épouvantés de ce 
débordement d^omniea corronqpUBi obtinrent 
par leurs clameurs qu'on en fermât l'écluse {^). 
La uatoraiisatioQ des femmes- qui donne seule 

(1) Lettres Edifiantes, loin. VI. 

(a) Le 9 mai 1730, arrêt qui e&œpU U Louisiaoe de U déporta- 
itOBdaioriminibcl?«gaboodftprei«riU par le» ordooqaiieti én 
a janvier et t% mm 1719 et to buv9 1710. 
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à UM colonie la durée, les moeurs et Tesprit de 
fimutte^ rencoBtre eacare plus d'obstacles, et ce 
que la régence essaya pour les surmonter est une 
leçon utile i reeueillir. Un ramas de prostituées 
et de coupables flétries par la justice fournit la 
nMliére du premier envoi. Leur sexe fit leur Fe- 
commandalions et les prétendans les enlevèrent 
avw fureur (i). Mais un second embarqueéient 
tiré des mêmes égoùts reçut un accueil bien con- 
traire. Les inclinations perverses des preoiièrés 
femmes s'étaient trop déclarées, et la plupart 
avaient été chassées par leurs maris. La nouvelle 
recrue fut donc repaussée avec horreur. On vit 
dnq à six cests de ces malheureuses sans liens et 
sans ressources I abhorrant le travail et le repos, 
se répandre avec intrépidité sur un théâtre de 
mille lieues» passer des bras du planteur dans ceux 
du sauvage, étonner de leurs déhanches des ré- 
gions inconnues même à la charité des mission* 
naires, opposer à des malheurs inouis un courage 
surnaturel , et telle de ces amazones accomplir 
en pra d'années un cercle d*aventures qui &6gue- 
rait Timagination des plus hardis romanciers. 
L'inutilité de ces tentatives accrédita la £aiusse 
opinion que le climat de la Louisiane rendait 

(i) Dumont raconte dans ses mémoires qu'oa fut au momeot de 
se battre pour la dernière, qui reasemblait bien moios à une fille 
â marier qu'à un soldat ans gavileÉ. 
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Stériles les faomes européennes. Une troisième 
espéditÎMt réptra ces &utes , soit qu'en effet le 
choix des sujets fôt meilleur, soit qu'on eût plus 
hrinlement &rdé les apparences. Ces fiHea étaient 
conduites par des religieuses et furent cloîtrées 
en arriTant. Chacune avait un modique trousseau 
et un coffre qu elle tenait de la libéralité de la 
<M>nipagnie« ce qui les fit appeler i dans toute 
l'Araérique, les demoiselles de la cassette. Cette dé- 
nomination devint une sorte de noblesse coloniale 
qui n'eut rien de chimérique, puisqu'elle tirait 
son origine d'une supériorité présumée de mérite 
et d'honnêteté. On peut regarder celles qui en 
furent revêtues comme les véritables Ibndatrices 
de la colonie; car les vices ne fécondent rien. 

Taudis que des Français cherchaient une patrie 
3ur Je continent américain, on transportait à Paris 
di:^ sauvages et une reine de la nation des Mis- 
souris. La cour, pour éblouir Aies nouveaux alliés, 
les combla de présens et de caresses. Us prirent 
un cerf à la course dans le bois de Boulogne; ils 
exécutèrent sur le Théâtre-Italien des danses de 
leur pays^ La reine fit abjuration dans l'église de 
lÎQtr^-Dame^ et épousa un sergent appelé Duboiji 
que Ton créa ofificier en considération de cette al- 
liance. La nouvelle convertie était de la race du SO' 
ieil^ institution bizarre , opposée à toutes les autres 
çbutumes des ^uvages, et qui donne t\ux fenune» 
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de cette fiimille ledroit de vie et de mort sur leur» 
maria. La crfielle épouse &e presss^ d'user^ a sod 
retour, de cette prérogative, et reiyversa les^ 
péraoces qu'on avait fondées sur Je régae du 
' tergeolu .... 

: » 

' ■ I ■ I 

CHAPITRE X. 

' 'Sttile du sjitéme de Law; S» déemleciee et sa chute. — 

Le visa. 



L'iTHSssE du système avait été si générale et 
ses bienfait'? si merveilleux, qu'il fallait craiodre 
l'instant où la simple vérité viendrait frapper des 
es|irits nourris de prodiges. L'Intrigue des hommes 
autant que la force des choses bâta ce retour iné- 
vitable. La fortune apportait aux pieds de lawles 
hommages de l'Europe. Le chevalier de Saint- 
Georges, sollicitfltit sa pitié, nerefîtsa pas d^abais* 
ser le sang des Stuarts devant leur ancien sujet ( i 
et celui^, le plus généreux des hommes, rem* 

(i) Dans une lettre du Prétendant a Law , du 5 août , il lui écri- 
vait : « Je m'adresse à vous comme à un bon Ecossais et à un 
« fidèle serviteur de M. ie RégeaL.... L*alliakice actuelle entre la 
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plaçi de ses propres denièrs ies pensions qi/bri ne 

payait plus aux fugitifs de Saint-Germain. Le 
Tigil«m Stâirs ne pardonna pas ce noble procédé , 
et (railleurs, il souffrait impatiemment que la 
banque française enlevât Tor de l'Angleterre aux 
spéculations rivales du chevalier Blunt et de la 
compagnie da Sud. L'aigreur sépara les deux 
Ecossais; l'injure et la menace furent réciproques. 
Mais Lffw, aussi tiailde que son adTersaire était 
violent, se ressouvint du mousquet brisé de No- 
mntcourty ei se regardant comme une victime dé» 
vouée aux assassins, prit brusquement le parti de 
se retirer à Rome. Le Régent , effrayé de sa réso- 
lution , lui offrit aussitôt de le mettre, par une 
glande dignité , an-dessus de l'atteinte de ses en- 
nemis. Stanhope accourut de Londres et lui pro- 
mit au nom du roi que Stairs lui serait sacrifié 
après la session du parlement. Il se laissa faire, à 
ce prix , con#tleur«général. Comme* les ordon* 
nances du royaume exigeaient, pour un tel em- 
ploi, des preuves de catbolicité, il abjura entre 
les mains de Tabbé Guerin de Tencin, Tun des 
aumôniers de la rue Quincampoix; aimant mieux, 
par cet acte précipité, se jouer de la religion que 
de la loi civile. Son triomphe ne servit qu'à 
lui mieux cacher le précipice où le poussaient, 

« France et rAiigii terre ti^est qu'un frein à charge à Tune et à 
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par des molife ciifi£èreii&, Dub<ns et d'Ai^gensoOy 
Canilhc et Villeroy. 

Mais les plus ilaogereux de ses adversaires 
fiirent ses amis et lui-même. Les partisans du sys- 
tème avaient entraîné Law au-delà de ses mesures. 
Un obsermtenr de ee lemps^Uk , firisant fltttoetim i 
la quantité des actions émises, disait de lui avec 
}ttBte0se : « On Pa foreé d'^ver sept étages sur 
« des fondemens qu'il avait posés pour trois. » hes 
grands «ctionnaires intimidés par Texcés même 
de leur fortune pensèrent à réaliser quelques-uns 
de ces capitaux dont la masse eût englouti totiles 
les propriétés de la France. Les premiers symptô- 
mes de cette défection, d'abord inaperçus éa 
vulgaire, remontent à la ûn de 1719- H était 
• temps encore de {>rivenir one cfttastropbe. Dem 
sortes de papiers existaient : les billets de banque, 
monnaie invariable , garantie par le prince» rem- 
plissant les mains de tous les ^ujets^ et les actions 
des Indes» titres éventuels» assis sur les bénéfices 
(l*un commerce privilégié et appartenant surtout 
à la classe des spéculateurs*. On pouvait assurer, 
par de sages mesures, le remboursement des pre- 
miers et laisser les seconds prendre natureHement 
leur niveau. Ébloui par l'espérance ou mu par la 
générosité , Law préféra le salut du petit nombre 
à celui du peuple, unit la banque à la compa- 
gnie, et lit à volonté l'échange de papiers si di-^ 



1 
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yeià (i). Par cette faute, qui en nécessita tant 
d'autres , Law se coupa, toute retraite et taiUa 
pour ain^ dire à pic Técucil sur lequel il était re- 
tranché. 

Dès lors il essaya de soutenir le commerce des 
^actions par ,des lois ingénieuses 9 et ilr se montra 
hii-méme dans l'arène des agioteurs, dans la rue 
Quincampoix, entouré des grands du rojaume; 
folle entreprise ! Gomment recruter une troupe 
où la désertion a commencé par les chaki Tant 
que le commerce des actions &t progressif, on ne 
s'aperçut pas de la masse des billets ^ mais dès 
qu'il se ralentit , ce qui devait* nécessairement 
arriver par l'excès même où il était monté,. elle 
excéda les besoins. Or, le superflu de tout signe 
monétaire tend» par une force pour ainsi dire 
mécanique, à se convertir en argent , en mobilier, 
en fonds de terres. Law .entrevoyait confusément 
cette théorie aujourd'hui si bien connue; mais il 
en sentait vivement les effets qui Tassiègent et la 
froissent de toutes parts; il se déconcerte et s'ir- 
rite; la contagion de la peur lui parait un complot 
de la malveillance. Déposant pour cette guerre 
son caractère humain et ses nobles principes, il 
arrive à des violences dont un amer souvenir a 
long-temps subsisté* On, proscrit Tusage dqs dia- 
mans et des perles; on renveirse le creuset de 

^1) Arrêts des a3 février et 5 mars 1740. 
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l!orfèvr^f le jeu des primes, ce contrat fugitif que 
reflpémilcê et la crainte stispendeftt tfux cbances 
du crédapublic^eal interdit aux particuliers , et, 
par un injuste monopole, réservé à la compagnie; 
enfin la possession d*une parcelle d'or ou d'argent 
deviAt un crime puni par la confiscation des 
lûeus. 11 iaut le dire à la honte des mœurs , ce 
dm*nier acte, qui ressemble du délire de. la tyran- 
nie, eut uu plein succès. L'avarice menacée ap<^ 
porta dana un seul mois , k la caisse de la banque , 
quarante millions d'e&peces; tant elle compta sur 
le nonlbre et l'efFronterie des délateilrâ. Un fils 
dénonça son père. Une action si noire trouva en- 
core des ames qui s^indignèrent, et le Régent la 
fit. punir, comme s'il, lui eût été permis d'être 
moins infatoe que ses loisi Malgré ces craels 
efforts, la décadence du papier continuait. L'agio* 
tage, devenu impuissant, fut cbassé jpar une or* 
' âoonance de police de la rue dont il a immortalisé 
le nom (i). Un attentat aussi mbnstrueûx par la 
turpitude du complot que par le rang des coupa- 
bles, ferma tristemebt cette bacchanale. Le jeune 
comte de Horn , allié à la plupart des maisons sou- 
veraines, et deux officiers, de ses amis , attirèrent 
dans une taverne voisine un garçon tapissier, et, 
l'ayant égorgé, volèrent son portefeuille. Quatre 
jours après , le comte de Horn et un de ses corn- 

(i) 22 mars ijao. 
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plice» s^sis avec lui^ furent rompus vifs sur la 
p^oo de Grève 5 mtlgfé les saUicitatioos de toul 
Cli que la cour contenait de plus grand et de plus 
coirompu* La fiiiblesie du Régent était si connuei 
que les honnêtes gens le louèrent beaucoup d'avoir 
Iai60é.£iiv0 justicd de ce noble 8oélérat(i). * 

Cependant Law, accablé sous le poids du far- 
deau qu'il avait doublé par une pi^emière fiiute, 
méditait le projet de s'en soulager par une se- 
conde. Il publia Tarrét du a i mai , qui réduisait à 
moitié de leur valeur les billets et les actions. A 
cette nouvelle, le aoulèvemeut fut général» et le 
charme rompu pour les plus crédules. Law pré- 
tendit vainement I dans le conseil pri^é, qu'on 
avait tort de s'alarmer d'une réduction qui n'était 
qu'apparente, puiaqu'iL dimipuait le taux des 
monnaies dans la na^e proportion. La meilleure 
preuve que son opération blessait le peuple , c*e&t 
qu'il avait besoin de la justifier par une subtilité 
métaphysique que les hommes d'affaires étaient 
seuls en état de comprendre et de mettre 1 profit. 
}i entdonc le chagrin de vçir son arrêt révoqué 
sur la proposition du dpc d'Antin, et T^cfaec lui 
fut d'autant plus sensible qu'il avait seul conçu 
la mesure avortée , et ne l'avait confiée au Régent 
que sous la promesse du secret. La Yrillière cou* 

(0 Vm préuudue ieUre adressée au iiégeat par le irère de i as- 
sassio est apocryphe. 
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rut aimoDcer le résultat du coméil au parlement 
assemblé. Ce palliatif calma la douleur en creu- 
sant la plaie; car, si l'arrêt du ai oomprôroettait 
la bouoe foi» la révocatiou du 27 eolerait cette 
réputation dliabiteté et ce beau ùom de systêmWy 
que le public avait donné iiii-méme aux idées de 
Law pour en louer Fadmirable encbaloeBieiit. Le 
duc d'Orléans affecta, dans cette crise, beaucoup 
de modération , et se contenta de dire : « Depuh 
« que lâw est contràleuT'^Qéral , la téte lui a 
« tourné* 1» Mais le soir même, ce ministre fut ar- 
rêté par le major des Suisses, et sommé de rendre 
ses comptes. Amis et ennemis le crurent perdu | 
tous se trompèrent (i)« 

Les commissaires envoyés pour vérifier la si- 
tuation de la banque s attendaient à plonger dans 
un chaos sans bornes. Quelle fiit donc leur sur* 
prise de trouver partout un ordre clair, les comp- 
tes à jour, des divisions fisioiles, et les résultats 





1 




1 



tait le fruit des écrimres en partws doubles ^ mé- 
thode italiejnne, alors inconnue en France, et 
obstinément repoussée par l'intérêt des finan- 
ciers. Law, de son côté, traça en quarante-huit 

(i) Law dcrivit au Régaot noe lettre qui lut remise par miloffd 
Petenborouf b. Le duc de La Force le cooduisitensmle dans la pe- 

lile gaiei itt du pt ruce, qui refusa de k recevoir^ maid le soir il le vii 
eu SGcrcl et le traita hku. 



Digitized by Google 



GHAPiXAE X. 353 

hMm les etpAdiens qnt conveiiftieiil à la nou- 
Teauté des circonstances , et jamais son génie ne 
panit plus élevé ni plus fécond en ressources : 
amsiy dans le conseil suivant , quand les commis- 
sairee dirent ce qu'Us avaient vu, quand le captiif 
exposa ce qui restait à faire, le cri d'admiration 
fiit général. Law garda la direction de la banque 
et de la compagnie; mais il refusa de reprendre 
le contrôle -général, en proposant lui-même 
d'y substituer une commission à l'exemple de 
TAnglelerre lorsque le grand - trésorier vient 
à manquer. Dans ce premier mouvement f 
il demanda au Régent le rappel du chancelier 
d'Agues^eau. Le prince , étonné un moment y 
comprit aussitAt comlrien cette démarche im- 
prévue était propre à r^agner la faveur du 
peuple. Lavr courut à Fresne, et ne négligea au- 
cun de ses moyens pour séduire le chancelier; il 
alla jusqu'à lui offrir cent millions de sa propre 
fortune pour le soulagement dçs malheureux.. 
L'illustre exilé ne témoigna ni empressement ni' 
■ répugnance ; il exigea seulement la promesse 
qu'on ne frapperait plus de ces coups d'état qui 
désoient les familles, et sur une aussi frêle ga- 
jrantie il consentit à se rembarquer au sein de la 
tempête I sans avoir ni la vigueur ni Texpérience 
qui auraient pu la conjurer (i). La joie publique 

(i) Lftw tîily Aor M denkandcy accompagné à Fresne par le eliêva* 
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ctiébra^n iiiâitile rdCNir; Le B£fmt cmfr Im dé- 
voir un^ réparatiao que sa grande aine était lain 
de défiirer^ D'ArgMsoil H ses deint fib« KiitsiM 
daat et le lieiuenant^géoéral de police , furenl 
destitués h la fois. Après tant 3e 8eraces.'ert»it 
dégrèves ambitieux , le vieux garde des sceaux, 
attéré du désastre de sa nuusoo , demanda pctar 
Ipuîç grâce qu'on le laissât mourir w paix , saris 
livrer ses derniers jours-aux touhnens de l^eaciL H 
se retira volontairement d^ns Tiulérieur d'uniBO^ 
uastère de filles f où sa suodessîoii fut une proie {l\ 
et sa présençe ua ^i^ndalei bizarre déaoïieraeot 

d'^P0 vie ei^trapcdinaire qui n'avait été ni aans 

tache lii sans éclat. • ' ' - . • 

Une ^triste fiualilé étpu£gi {>roinpteaient-les 

pérançes qui reuai&saieiU. La peste » qui éclata en 

lier (le Coiitkns qui portait la lettre du Régent. Le chancelier, par 
une faiblesse assez ordinaire au\ hommes publics qui ont des 

mœura U^-pures, e'tait un peu domioé par sa femme, ce que les 

... * »/ ■ 

aflcîens ap|)elaient vit uxorim, Màdame D*Agaesseaa, d'âilleulrs 
liièB-mpeclstl«i commeaçsit à ae laiser de ta aolJliide, et oontnh 
bna a décider le retour de son mari. Iiellégeat ^éla!t enfermé dent 

son cabinet , fort inquiet de Tiisuc du voyage. Dubois , ignorant ce 
qui se passait ,^atteodail son audience depuis plusieurs heures dans 
ODe vive agitation. Auaiilét que Law et Gonflans arrivèrent, le 
4ilo fl'Orléaos fit repattir ee dernier poiir smeoelr le chaoceliér» tH» 
appelant Dnboîaij II lui ordonoa d'aller redemander lea aeeanz^ 
d'Argenson. 

(ï) J ai vu la plainte des enfans d'Argenson conlrt; la prieure du 
couvent de la Madelaine du TresQel, où leur pèr^ était mort. 
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ProTraee et fierina tous les ports <li» monde k nos 

Yais!>eaui(, accabla la compagfj^ia^de pertes énoru^eâ 
e( d'un discrédit plus funeste encore (r). te'pi^r^ 
l^^^nl , jusqu aloc^ irumobile , aperçut à peine-la 
i;49BQ.ce se débiatt^t sur )e;}appd dl^'i'abginie^que 9 
Ijjjele à la politique vindicative des corps^ tilVa- 
▼Mça pour Vy précipiter, sages édits qui poil^ 
icaiwJt sans secousses opérer la liquidation de la 
banque furent frpidemeHt rew^jé^, Mns tcpi^on 
daignât méiue les discuter dans des renioiUrauces. 
GeU^ lutte intempestive sappa'Jcfi^ derniers étais 
d^Ja confiance publique. Alors Dubois, quoiqail 
tcgisaiUàt à la ruine de Lnw, commâvtous lesiau* 
teurs de la quaiii uple alliance (2), ne vit pas sans^ 
indignation rautorité royale^flélrie^treje^ mains 
^u Hégent, et jejta dans la querxîUe Tinfluence de 
flinr hardi caractère. Le parlement sdufërit une ar^ 
^40 te qu'il n'avait pas essuj'ée depuis son établis* 
semient; il fut exilé en cor (lis, et Dubois^ exiécutà 
c^^gi^je n'avait pu Loui^ XIV; car on se. ^ouvifot 

(i) On fi&dM les vert ratvaos : , 

QiN b pwl« ivit en Ptoviiace * 
Ce nV(l pac notre plut graad mal ; 
Ce neraît un bien pour la Frauce 
Qu'elldi fût au Palaia Royal. 

(a) • Mitord Stanhope a été tenté plus d'ime lois d'aller yous f^K- 
m csiter du coup de ptltre pv.MqwBl ypm avez fm Tâiiaéemvoiis 
« défiiiaanft d'un, concurrent également dangereux à vous et i nooa» 
« et concerter avec vous la besogntf^de celte nouvelle année tant au 

« sudquau nord. » Lettre de Schareb à Dubois, du x5 janvier 1711. 
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que y dans une circonstance pareiUe, Sbthieu 
Molé y quoique dévoué à la cour, répoodk fière- 
ment : a Je suis le premier président du parlè- 
« Hient de Paris, al non du parlement de Mon- 
<c targis (i). p Chaque magistrat reçut à son domi- 
cile Tordre de se rendre dans la petite ^Ue de 
Pontoise , tandis que des mousquetaires s'empa- 
rèrent du palais, et que, raattres des sièges et 
des greffes, ils s'amusèrent à instruire avec so- 
lennité ie procès criminel d'un chat (a). Mais 
dans ces temps de licence les magistrats ne se 
montraient guère plus graves que les jeunte fous 
qui les parodiaient , et Fexil de Pontoise était un 
enchaînement tontinuel de fêtes et de plaisirs (3). 
Cependant Dubois soupçonna que, sous ces jeux 
ttiaàs&j le parlement projet! de déclarer sa 
translation illégale^ et de rentrer à Paris en corps 
et en robes ronges ; il fit en conséquence des dis- 
positions militaires assez singulières, et sema la 
route d'embuscades pour prévenir un éclat si dan- 
gereux (4> Cette inquiétude tomba d'elle-même.' 
le dirai' ailleurs par quelle adresse Dubois dé- 

(1)7 janvier 1649. Minmim dê Jafy, 

(a) Histoire du parlemaU. 

(3) Le premier présidenl maria sa fille au duc de Lorges; toiii k 
parlement assista en robes rouges à la cérémonie et signa l'acte 
de tiélébralion. Ce qui passa poar nne grande noamiité. 
'1 <4) VotamaoQfcritadeDcboîa. 



Digitized by Google 



KMAmmm m. 33 jf. 

tAurnar vers, ses propres intérêts k cbàtioKiit de 
la magistrature. Voyons quels accidens avaient 
signalé dans le public Técroulement de la banque* 
' G^est tin inoonvénieni du papieinnonnaie qué^ 
malgré tous les projets contraires » on est à la 
fin réduit à en donner des coôpum de petites 
sommes et à se mettre ainsi à la discrétion de - la 
multitude. En suspendant l'échange do ses billets 
GOUBilce de l'argent, la banque avait excepté ceujt 
de dix firancs. Mais ce faible ruisBeau ^ au lien de 
soulager les besoins du peuple f fut ^uisé par 
um troupe barbare! Il se forma mie noureHe ea^ 
pèce d'agioteurs d*boromes les plus mécbans et les 
plus robustes des halles et des ports. Ils achetaient 
à vil prix les billets de la pauvre bourgeoisie , pas- 
iaient la nuit aux portes de la banque , ét à Yù»* 
verture de la caisse , ils s y précipitaient avec des 
cris et me fureur extraordinaires. Trois hommes 
succombèrent, le 17 juillet, dans ce pugilat. La 
feule porta leurs cadavres au Pahns^Royal , et l^on 
entendit quelques voix proférer dans les rues 
cet étrange appel: « S'il y a des gens las de vivrai 
€ qu ils nous suivent, a A leur approche, le fié-' 
gent fit ouvrir toutes les portes. Leblanc, mi- 
nistre de la guerre, décida, par quelques écus^ 
ces misérables à transporter les trois corps à l'é^ 
glise de Saint-Roch. Ce mouvement > qui n'avait 
an fond rien de populaire, se fut dissipé sansr 
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mite «ocideiit, si le cocher de Lâw, qui étsiC 
dan& la cour sur son siège , n'eût provoqué las 
mutios par des injures , ef n'e&t été forcé de 3*en^ 
i^ir avec sa yoiture vide, qu'ils assaillirent de 
coups de pierre. L'intériéur du Palais-Royal m 
fut point troublé. Les frayeurs de Law: et les 
tiouiCbmieries du premier président (i) réjoui*» 
rent le Régent et le petit nombre d'amis qui se 
trouvait auprès de lui; car la plupart des roués 
n'étaient pas encore revenus d'une orgie où lis 
avaient passé la nuit, au £iubourg Sainl-Ântoine, 
et joué des sommes incroyables. L'amour effr^é 
des plàiaif s se mêlait à tous les désastres de cette 
époque. 

Lorsque la fameuse rue fut formée au com- 
merce des actions, une fouie de gens pour qui 
ce jeu était devenu une profession , continuèrent 
de s'attrouper dans des lieux voisins. Des pelo* 
tons de cavalerie furent vainement lancés contre 
eux. Ou agiota avec intrépidité sous le sabre des 
ardbers. Le gouvernement sentît combien il était 
inconséquent de maintenir un papier négociable 
et d'empêcher le mouvement qui en conserve la 

(i) De Hésine, qui avait vu dans la cour raventure da cocher 
de LaWy rentra en débitant ces deux vers d*un ton tragique digne 
du Cris[ûn de Sceaux. 

■ ]fes>ieurs , mMsi^tirs , graodc nOUf elle I 
«L* c*rroïsc de Laiv i s( n >tt>it en eannelk. » 

Fragœeos des Lettres de la princesse de Bavière. 
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valeur^ et U assigna une lice nouvelle à ee trafic 
liéceisairé. Ge fut la pUieê de Louis^ie^Grand, qiiè 
le public s'obstinait à nommer place Vendôme^ 
«balgré rintcriplion , et malgré la statue dit mo^ 
oarque (1). £lle parut couverte de tentes. La 
nalîgfiité parisîmnc l'appela le camp de eomdé f 
pour se venger du prince qui, maître des secrets 
4a conseil , ruinait ses rhratnc en agiotage airee 
sécurité (a)» Mais ce camp n ayait rien de terribici. 
A travers le bourdonnement de l^giot, on éla^ 
lait des bijoux et des étoffes précieusesf des 
rafinâchissemens s'offraient de toutes parts. Joor 
et nuit des bandes de musiciens, de courtisaBei& 
et de bateleurs entretenaient la jaie. Des femmes 
de la cour jouaient au quadrille sous les tentes; 
et cependant le système était en pleine décadence 
et la fortune de la France expirait dans ce bazar 

(i) Les mêmes circonstances ne purent ùter son nom à la place 
'BeUecour de Lyon. Ce fut là» comme à Paris» une sorte de juge* 
ment popalairè contre la mémoire du ha roi. 

(9) On afificha le placard saivant qui a été conservé dans les 

manuscrits historiques de la bibliothèque de l'Arsenal, n° 220: 

Camp de Coiuld à la fiaee VeniéiM, 
M. Le Duc, gAuruBtitme; M. le marédiat d'Estréai, général g 
M. le doc de Guichei fùmmaudant le eaipt de ris&nm et lee timtpee 

auxiliaires. 

MM. De Chaulnes et Mézières, lieutenans-gciiémiu:; Beiile^ maré- 
chal- de-camp; le marquis de Pons, maréchal- des^ogUi Caumonl » 
mof'ar'géiÊémii Chattes ei YUaineft, aUUâ'da-^aa^, 

Le doed'Antin, mUnéams le duc de La Poice» ùéêontts Laieé, 
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YxiluplueuXé Mâis un autre toinbeau lui éiait dé»' 
tiné* Le prince de Garignan, aussi akyide qm le 
duc de Bourbon, obtint que le marché de ia 
place Vendôme seltiit transporté dans son jmrdin 
de l'botei de SoUsousi où H fit construire plus de 
s»x cents baraques qui lui rapportaient trois cent 
mille livres par mois. Ëlles étaient alignées , élé> 
geoteset ombragées parles arbres^ce qui donnak 
à leuir réunion Taspect d'une viUe indienne on 
Ton circulait par des rites pavées et où les grands 
mouvemeiis se réglaient au sou de la trompettCf 
au lieu de la cloche monacale de la rue Quineam- 
poix. C'est là que le papier perdit ia qualité de 
monnaie, et que dès le mois de septembre on 
acheta pour un m^ic d'or dix-huit mille livres de 

gmiut'frMt; le prmoe Léon , greffier i Fîmaroon et Dampierve, mr^ 

ehen; Lafaye, hûwrêon; Goéllogon, aumâmêr; Tenoin , à ia iéte des 

récoUets; Jean Law, mcV/tc/zi empirique directeur des hépitaitx ; tV Ar- 
gensOD , chimrgicn'major ; le duc de Louvtgny et le eomle de Guiciit, 
fmerti les directeurs de la ban(|ue, maraudeuxtelpiqiMurti les a(fi- 
eien des gardes, Hreurs ttestaffe. 

FiwmUère» et bianehùsetues. 

Madame de Verrue, à ia suite du régiment de Latsef 
Madame de Prie t du ré^ment de Condég 
Madame de I/Hoaria ^ du r^Unent de LamieHg ■ ■ 
Madame Farabère , dn riment d^Orlém ; 
Madame de Sabran , du régiment de lÀvry; 
Madame Chauinont , a la suite du camp volant; 

filles de joie , mesdames de Momisleral , de Gié , de Nesle », de Be* 
Kgflne, de Saîtit-Pterre. 
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i>iIleU OU neuf acliou^ qui> dÎK mots aupttrAyaat»^ 

se lussent vendues ceut soixante mille livres eu 
argoaU C'est de là que des itiiUierft de jouear» re» 
vinrent dans leurs provinces aussi pauvres qu'Us 
eo étaient sortis. L'eocbaDtem^nt rompu mit 
aux métamorpliose.s, Parmi les naufragés,, un 
jeune homme^ jeté mi sur le rivage * trouva une 
ressource dans sa plume, et créa un geure de. 
comédie qui porte son nom^; c'était MariTaut.- 
Âu milieu du trouble général, deux pbilosopUea* 
qui habitaienl la maison de Law, Dumareais et 
Terrasson, apprirent sans surprise et sans regrets 
qu'il» avaient été riches et qu'ils Vétaient> 
plus. Cependant quelques calculateurs âpres et 
rusés fourrageaient encore sur ce champ de ba«^ 
taille, achevaient les victimes, et par la rapidité 
de leurs spéculations échappaient à la chute des: 
ruines. Ce sinistre agiotage bit connu sous le 
nom de AtississqU remersé. 

I^w, idolâtre du crédit public, tâchait a»' 
moins d'en conserver quelque ombre. Mais les 
membres de la conimission des finances^ irapa* 
tiens de rentrer dans les vieilles routines, se hâ- 
taient de le détruire par d'impitoyables rigueurs. 
Désespéré d'une opposition qui depuis six mois 
ne produisait que des mesures incohérentes , Law 
ulïrit aux Régent de quitter la France et de lui 
abandonner tous ses biens à la réserve des cinq. 
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Qémt fliHte écos quil av«t apportés. Le prineev 

sans approuver sa sortie du royaume ^ ne fit rien 
po«r îe rateotr ; «»r, s'il aimait son ministre , il 
craignait davantage le public. Le duc de Bourbon, 
plus passionné tlans sas affections^ le défendit 
jusqu'à rextrémité; mais tout ce qu'il obtint, c'est 
^'on ne lui donnerait pour snceesseur an con- 
trole^général ni Fagon, ni Desforts, hommes à 
tdmt ennemis de l'Ecossais i mais Pelletier de Jja 
Houssaye, dont TuniTerselle médiocrité ne causait 
point d'nmfafnge. Law se ratira, le i4 décembre » 
dans sa terre de Germande en Brie, où il ne passa 
^neeim} joérs. Sesndtersaires le crojaient encore 
trop pies, et il pensa comme eux lorsqu'il apprit 
le rappel du parlement. Ses instances arracliè*' 
rent enfin un passe-por t au Régent. Le duc de 
Bourbba Itiî envoya une de sels voitures et 
Sarrober, son capitaïue des chasses, qui 1 accom-^ 
pagna jusqu'à Bruxelles» Il fut atteint dâns cette 
Ville par nn envoyé de Russie qui, ne le trouvant 
plus à Paris, l'avait suivi dans son évasion, et loi 
remît des dépecbes ou le czar le conjurait de 
venir prendre la direction de ses finances (i). 
L'Ecossais, encore étcmrdi de sa chute, reçut 

(0 Cet tamyé s'appdaU Bagoerel de PrMty. Il élaii ftngjimmt 
dft Ghambéry et homme à projets lui-même. Il eoouiiaiiîqiia , en 
1735,» M. legarde des sceaux ChauveliD^la mission qu'il asait eue 
de Pierre- le-Grand pour amener Law en Russie. Il parait, par les 



j . . y Google 



CUAP1T11£ X. 

froidement ce dernier souritt» de h fortuné, ët 

ne voulut point aller bâtir des systèmes si près de 
la Sibérie. Ainsi s'évada , ehargé des imprécalioBs 
publiques» le célèbre étranger, adoré dix mois 
comme un dieu , dix mois , maudit comme cm 

fléau. 

Law eût été remarqué partout, et s'ii fut im 

aventurier, il eut de quoi anoblir çe rôle. Sa 
taiUe était baute, sa figure belle, ses maméres 
^listiuguées et pleines d'attraits. Ceux même qui 
accusèrent la légèreté de ses tbéaries, reeoanu* 
rent dans lui l'homme d'honneur et Tami géné* 
reuiu Quoicpie plus riche et plus Ubéral qu'an» 
£un souverain^ son ame ne changea pas; sa inaisou 
resta simple, décente, hospitalière; ie caractère 
élevé de sa femme devint seul arrogant par le 
dégoût des bassesses dnnt. elle se vit l'objet (f )• 
Lâw pariait facilement notre langue et la modu- 
lait avec grâce dans son accent étranger. Son 
discours vif, précis, n'admettait ni recherche ni 
ornement. Si un sophisme était nécessaire à la 

termes de celte mission , que Law avait, promis au czar, en 1717, 
d'aller enrichir ses États, après qu'il aurait lait la fortune de la 
France. 

(i) £U« t'appelut Catherine Knowel^ scrar du comte de Ban- 
Jbory. Lnwrem» tonjoars teoireinent, et TinstitiMi MritièreiMr 
80D testament fiitt à Venise» le 19 mars 1739. Elle aurait pu passer 

pour belle, si un côté de son visage u'eùl été gâté par une tache 
die vin auv ïœii et le haut de la joue. 



s 
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chaise de ses nusonnamens , ii ie trayermt Skveè 
art jet vous reportait aussitôt au sein d^idces 
justes, lumineuses et profondes. Sa dialeotiqtie 

remplissait l'esprit de germes si féconds que lu 
confianoe .de ceux qui Tavaient écouté se fortifiait 
ordinairement par la réflexion, et que même 
après sa chute il laissa des enthousiastes' que ne 
glaça point la prévention populaire. Aussi faut-il 
avouer que ses connaissances neuves, variées et 
biea fondues^ lui donnaient dans beaucoup de 
parties une grande supériorité sur tout ce qui 
Tentourait. Quelques principes i épublicains qu'il 
avait apportés se dissipèi*eDt naturelleinent sur le 
sol français. Deux choses lui ont manqué : la 
uaturiB, qui lui accorda lelan du génie, lui en 
refusa la patience (i); et la fortune, qui lui pré» 
para un beau théâtre, ne lui laissa pas toujours 
le choix des acteurs (a). Il préféra pour retraite 
Venise , où spn indigence lit taire la cfiiiomnic et 

M 

(i) « Je ne prélende pas que je n'aie point fiiit de lantes ; j*ftvoiie 

• que j*en ai &ît, et que si j*avaît i recommeneer j'agitais antro- 
« ment. J'irais pins lentement , mais plus sàrement , et je n'exposa 

« rais pas l'élal et jna personne aux dangers qui doivent accoin- 
« pagoer lederaugeiueiUd'un système général. » Manuscnls de Law. 
(9) « Il y a une obaervalion à faire. Tant qu'il n'a été employé à 

• rentreprise de Law qne de simplet commis, elle a en nn suçnèt 

• prodigieusu L'ordie , la clarté et la aimpticité y ont régné. Ans* 
« sitdt que des gens importans , habiles , savans dans la forme, 
> préposés pour la couservalion des règles, y sont entrés, les in* 



j . . y Google 



désarma respiou (i) q^e Dubois avait attaché à 
ses pas pour découvrir les trésors qu'on lui sup- 
posait dans l'étranger. Il eut le courage de pré- 
«mter aux che& de sa nouvelle patrie des projets 
économiques; mais il n'obtint qu'un froid silehce 
de ce gouvernement immobile. Réduit ^ pour 
subsister y à la profession de joueur, presque 
honorée dans cette ville sans modèle ^ il mourut 
en 1709 (2), également oublié des malheureux et 
des ingrats qu'il avait faits. L'homme qui donnait 
cent millions d*aumônes, qui transportait un 
peuple dans son duché de la Louisiane, laissa 
pour tonte succession quelques tableaux et un 
diamant de quarante mille livres qui servait de 
gage aux emprunts dont sa mauvaise fortune lui 
imposait souvent la nécessité* * 

m coDvéïiieiitf les soupçons» les opéi'atioDs composées y sont en* 
f très avec une eux» Vordre, la dlMté • U simplicilé se sont letirés 
« peu k peu. • Mémoint du eomie de la MfMci* % 

Céteit uo abbé La Rivière, qui cooimeDçaâl tontes ses lettres 

^Dabois par lui demander à gettmoc ut eaimié hénéSedon, Il raconte 

qi^e les YéniUeDS accueiUaient fort bien Law, mnis disaient der- 
rière lui : « Barùarm qui bene loquUur^ ted nUtU j^ro^l. Ce barbare 
«I parle bien» mais U ne prouve rleo. » 

(s) Gergy, ambassadeur de France t qui avait fui Law bien par* 
|ant, 8'cmpai*a d*autorlté de ses derniers momens pour en faire 
lionnenr à l'abbé de Tenefn. I/agioteur écossab , voyant lo fond 
perdu . lu- disputa pas sur le mode, et se laissa mourii daiis le^ 
Iprnies caUioliques. i^eUre du tomte de Gergy au cai^inal 4e Po- 
)ignao. 
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La ftiite de Law fîit à peine aperçue au milîèh 
de la confu&ioQ qui couvrait ia f rauce.Six milliards 
de pa pier ( i ) j étés dam le commerce par des voies 
inusitées, empêchaient toute circulation , et sem^ 
blâient menacer l^état d'une dissolution anareht* 
i{ue. Ou commença par retirer de dessous les 
milles les parties du revenu public qui dTsient 
été aliénés à la compagnie. Persomie ne se plaignit 
de cette mesure aussi juste que nécessaire. Mais le 
parti qui avait chassé Lav^ vouiut aussi détruire 
son ouvrage en obligeant la compagnie à rendre 
.compte de la banque , sous prétexte de la réunion 
qu'on avait opérée entre les deux étaMissèmens. 
C'était en d'autres termes jeter les papiers dans un 
gouffre, au lieu de leur ouvrir des canaux d'écoti» 
lement, et confondre avec la ioule des parvenus 
bien des familles innocentes qui avaient employé, 
sur la foi publique ^ des remboursemens involon* 
taires. Cette lutte cachait sous les forméis . d'un 

(t) Les billets de banque se montaient à trois mintards soixabte- 
dix millions neuf cent trente mille quatre cents livres. Les autres 
effets étaient évalués à trois milliards deux cents millions. Ces cal- 
cals , tirés des manoscrîu des frères Paris , soni les seuls véritables 
n y eut six cent vingt-quatre mille actions de créées; mais jamais 
ta moitié ne fut mise en circulation; et, au moyen des nudiats 
faits par la compagnie , il n*en restait, au mois de mai 1720 , que 
cent quatre-vingl-qualoi ze mille dans le commerce. Le dividende 
de deux cents livres que Law avait promis n'était point au-dessus 
des bénéfices présumés de la compagnie^ comnië 00 l'en accuse 
trop légèrement. 
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procès la yinilence de& trouMes dvib. Les dic- 
tionnaires ^ qu'on aimait à flétrir par la qualiû* 
cation d'hommes mwmuXf démentsktent cetlé 
ifijure en montrant à leur tête des défenseurs dé- 
corés (ju). Deux petits-fib d'Henri IV et de Coudé 
se signalaient dans cette guerre de finances. Le 
grand'prioar, Arrachant un moment sa vieillesse 
à ces débauches du Temple que n'eachantait plus 
la muse de Cbaulieu ^ vint remplir le Palais-Royal 
de ses emportemens (2), tandis que le duc de 
Bourbcm^s'attaoliant à La Houssaye, força ce faible 
ministre par de brutales menaces à promettre sa 
neutralité. Cependant la compagnie snccomba; 

■ 

(i) Sous-goaverneur, ie duc de BoUrboD. Directeurs, le maré- 
chal de GramiDont^ le duc de Cbaolocs, leduc «l*Âotia, M« 4^ 
yènciônie, te maréchal d'JBstrées, le marqais de Lassé et le mar- 
qoif de Méziires. La liaison du dac d'Aoîio avec Law étail si con» 
npê» que la damear publique te força de se démettre, il y avait 
une secoode ligue de directeurs plébéiens q!ron poussait dans les^ 
escarmouches. Deux de ces deruiers, ayant osé récuser MM. Tru- 
daine et Machault, furent envoyés prisonniers à la Bastille. 

'(1) A la mort de Loub XIV» Veodâmèt lie grand-prieur» était à- 
t^on dant une aorte d*earil. 11 revint à Fins , mais sans avoir part 
au gouvernement. Depuis quarante années il ne s'était pas couché, 
une fois sans être ivre. Cette supériorité de crapule avaii inspiré 
au Régent, dit Saint-Simon» une vénération égale à celle d'un évé^ue 
pour un père de C église. Il songea dans la suite a sortir» par un ma- 
riagit, de ôea turpitades; mâia le pape ayftnt vbola vendre sa dis- - 
pende vingt mille écns romains» ce prince épienrien refusa de payer 
si cher un plaisir légitime. Lettre du cardinal deRohan à Dubois > 
du 9 août 1721. 
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tuais I pai' un retour singulier qui n étoiiiicra point 
les habitans des eours, sa dé&ite lui fut plus utile 
qu'une victoire,^ pendant qu'on la condamnait 
publiquement à rendre les comptes de la banque, 
on lui fournissait en secret un milliard cent sept 
milKoM pour les solder (i). Ainsi ftit préserrée 
par Tintrigiie et non par aucune vue de commet ce 
ou d*utilité publique cette compagnie des Iniies 
qui s'attacha aux destinées de TEtati et trop sou- 
vent se ressentit des vices de son enfimce. Cin« 
quante-six mille nouvelles actions absorbèrent les 
anciennes. On implora pour les mettre en valeur, 
ce même agiotage qui avait aussi été chassé du 
campement de Fhôtd de Soissont, mais qu^on es» 
saya de réhabiliter dans Topinion des hommes* 
Des agens de change furent créés pour Tépurer 
et lui servir de guides. Un édifice publique fut 
assigné à ses exercices, et au moment où j'écris 
on lui élève un palais d'architecture grecque. De 
cette manière se naturalisa en France le com- 
merce deâ effets publics. Le caractère national et 
les soins de l'administration se compliquèrent de 
cet élément capricieux, dont nous aurons plus 
d'une fois à observer les phénomènes. 

(i) Savoir cinq cent vingt-deux millions en billets de banque 
retenus.au visa, et cinq «ni quatre-vÎDf^t-cioq miUioDs en ordoo« 
nanccs.sur le trésor royal pour retirer une é|;ale ftocmne de billets 
%isés «t convertis en renies par les porteurs. 
» 
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Pour régler le sort de la compagnie, il fallut 
«miduire de front une autre opératkm; ce fut le 
visa du système, confié aux frères Paris, comme 
Tavait été celui de 1 7 i6«Mais quellediffêrencedans 
cette entreprise gigantesque! On conçoit qu^avec 
tlu fer et des arpenteurs uae loi agraire soit exécu- 
tée, et qu'une opulence désordonnée fasse place à 
une équitable niisère;^ oiMiis comment recomposer 

les fortunes d'un grand dn royaume, en jugeant la 
conduite monde de chaque citoyen et l'origine de 

chaque partie de ses biens? Ce que n'eut osé un 
patriarche dans sa bourgade, comment le croire 
possible après une subversion sans exemple, au 
milieu des vices, des fraudes et des subtilités d'une 
époque si corrompue ?Tavoiie que l'équité et le 
plus rare talent présidèrent au plan ti*^cé par les 
frères Paris, et à ce mécanisme où tous les effets 
du système devaient être triturés avec des pertes 
proportionnelles, depuis un sixième j usqu^aux dix- 
neuf vingtièmes. Ce fut au Louvre même, dans 
l'appartement d'Anne d'Autriche, quesiégea le Tisa 
et qu il dépensa neuf millions à Tentretien d'une 
armée de commis; je n'emploie pas celte expres- 
sion sans motif; car plusieurs étaient des spadas- 
sins qn'on payait moins pour leur plume que pour 
leur ^ée, et dont la présence devait imposer aux 
mutins qui répugnaient à leur spoliation. Cette 
politique rappelle un peu les mœurs de la Fronde 



et des ancieuues régences. Quoi qu'il en soit , plui 
de cinq ceol oose mHU ohefii de iamiUes firan 

leurs déclarations et déposèrent deux milliard; 

deux cent vingt-deux miUioos de papiers ( i ) dom 

environ un tiers fut annulé et le reste converi 
en renie d'un, taux .dé&avaotageux* Le hasard, li 
faveur qu la vengeance diclèrent bien des déci 
«ions. Mais oi> avilit um tanl^ d'art à dégrader le 
papier et à effrayer les pdrteurs, que tout fut reç8 
comme une gr|ice. L'impaitteBGe française a-ppiau- 
dit surtout à la cawtrMction d*uhe énorme cage 

(i) On ne prc^t nta au \isa que cent vingt-cinq mille vingt quatre 
actions au lieu de cent quatre-vingt-quatorze mille qui étaien' 
émiies, parce que précédemment la coiopagueeD avait elle-mérae 
Bapprimé une sur trois et retiré plnsieniSt soi» le nom de d^pôt» 
des maios des actionnaires crédules. Je ne parle pas de celles 
quVifiHrent les membres du conseil de régence; car, à rexcepUon 
du duc d'Anlin qui assure en avoir rapporté deux cent soixante- 
dix, le reste se contenta d'une vaine démoostrstioo. Suivant it^ 
déciaratioos, ces cent vingt-cinq mille vingt-quatre actions avaient 
coûté neuf cents millions. Le visa les réduisit au nombre de ciO' 
qiMinle>einq mifle cpiatre cent qaatre-vîngt-on, dont le prix moyen 
fot de huit cents livres, La chut» de nos assignats a été plus esni' 
jilèle, puisque, dans le dernier mois de Uur existence, le court 
d*un billet de cent francs fut de six sous six deniers; et cet avilis- 
sement s'accrut encore lorsque, tes assignats ayant été convertis eu 
mindals territoriaus» à rsison de ti«nte capitaux pour un , cent 
Irancs de ces mapdals n^ yalnmt que j|umnteeoi» quitte ib* 
niers; c'est-i-dire que «eut Irancs d'assignats forent représeolà 
par un son quatre deniers d'espèces, et qu*un débiteur de csst 
mille francs put s'ucquiuer mojenoant soixante-six livres quant 
aqus. 
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û.fàe ier ou furent brûlées ie« archives du visa et 
stièes comptes de la iMOuiiie, comme m avec leur 

iiifuniée eussent dû s'envoler les songes ^ les crauues 
I M les regrets. 

;oDR' Deux épisodes de cette œuvre si hardie 9 xéclA* 
flilioeiil UM meatioa partlculièreL En soumettast 

ejjles déclarations à la sainteté du serment, on avait 
ndimuteiplié les psvjures sens découvrir la vérité. Ou 
îuiifiensa, non sans raison, que le plus sûr u^oyen de 
2p:j*atteindre était de consulter les actes reçus par 
ules notaires depuis dix-huit mois(]). Une res- 
source si naturelle » et si propre à épargner de 
cruelles erreurs, alluma pourtant d étranges dé«^ 
ht bals. Ge que pouvait le moindre agent du fisc^ 
sembla un attentat de la part des commissaires du 
conseiL Le chanceKer, rompant le timide silence 

^ qu'il avait gardé depuis son retour, défendit cc 
g paradoxe avec une chaleur qui eàt triomphé sans 
la fermeté de Dubois. Le secret de cette résistance 
^ était tout entier dans un préjugé national. La 
^ classe que sa naissance éloigne du travail craignait 
I autant de paraître pauvre que de paraître s'euri* 
* chir, et le mystère des fortunes était pour elle un 
. droit précieux. Aussi la voyait-on communément 
I 

, (f) Arrêt da conseil da 14 septembre 1731, qui ordonna ans 
, notaires de fournir des extraits des actes opérant ti rinslatiun de 
, propriété, emprant oa «puttance. lies cootrau de mariage, testa* 
ineoa« iofenlaires, partages, elc.».eii sont fonncUcaieiirexoepléi* 
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plus disposée à rougir de Tincligencc que de Fîn- 

(lufttrie à s.ttrprendre de» créanciers. Ce mîséMd^le 

caprice de la vanité avait toujours empêché en 
France rétablissemeot d'ime bonne loi aiir les 
hypothèques , et 9 comme nous Tavons dit pré&é* 
d^uunwt, força Colbert, aprea deux auoées 
d*eisaU infructueux « de révcqmr cdle qu'il à^t 
portée. Le .même esprit que n'avait pu dompter 
ce grand ministre, dicta lesargomens de d' Agnes- 
seau ou plutôt du duc de Noailles, dont ce 
chancelier irrésolu recevait les inspirationsb Le 
second événement dont j ai à parler ne choque pas 
moins les idées communes. Parmi les cinquante 
délégués du conseil pour le visa» des magistrats 
se souillèrent de vols, et leur crime ne disparut 
pas dans le chaos des désordres publics* ïhalouet, 
mattre des requêtes , et l'abbé Clément, consâller 
au grand conseil, furent coudamucs à être déca« 
pités, et deux principaux commis, Daudé' et 
Gailli, à être pendus. Le roi d'Espagne demanda 
la grâce de l'abbé Clément, et comme on ne voulot 
ni ulienser Philippe par un refus , ni Ëivoriser le 
criminel que sa qualité d^ecclésiastique rendait 
moins excusable , ou commua la peine de tous les 
quatre (a). 

(i) Œuwtdê iyjgu0$t§tn^f lone XtIL 

(a) Philippe V fut engpgé à ceUe démarche par un frère de 
Vaijbé Qémeni qui étavi ac(*oucbeur des reiues d Esp^^œ, 
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La chase la plus odieuse des joueui^', ceux qui 
avaient réalisé leurs bénéfices , virent à leur tour 
s^approcber Torage. Dubois , qile rezpérience 
avait éclairé sur la lenteur des chambres de jus* 
tice y dirigea contre eux des armes plus tranchantes. 
On choisit cent quatre-vingts de ces sangsues les 
plus gorgées de richesses et on les comprit dans 
un rôle de capitation extraordinaire arrêté clan- 
destinement au conseil « sans les entendre'et 'sans 
les flétrir (i). On en tira ainsi près de deux cents 
millions y soit en les dépouillant des tei*res et des 

Sous le ministère de M. le Duc, ce monarque vint de nouveau de- 
mander la liberié du coupable enfermé à Kerre-Encise ; mais elle 
lai fut refiisée ayec aécheresM. 

(i) Us Ibroul 'dÎTiaéa en qnatn Iclâises , savoir : 

t** 4< îndiTidDS tazÀ à : ii7,S$ii,9ii liv. 

a* 79 îJem 5S,642,57(> 

3« an idem. 7»^*'9»^^^ 

, 4* ibidem 4,49^,538 

Total 187,893,661 

On trouve dans la première classe des particuliers dont la for* 
tnnè' «sC évaluée à quatre-vingls» aoixante et cinquante mlUlonik 
bans le même temps on taxait en- Angleterre* tout aussi arUtrai- 
remeni , trente-deux anciens directeurs de la eotnpagote du Sud 
à 1,648,791 liv. sterling. Mais si Dubois avait eu besoin d'exemples 
pour s'encourager à de telle s violences, l'histoire de nos propres 
finances lui en aurait iourni de nombreux et de récens. £meri, le 
maréchal de La Meilleraye, Mazarin et Cbamillard avaient aussi 
capturé tes biens d'une foule de particuliers par de simples taxes 
da«oiisetl «t sans le moindre appareil do justioe. « Bàh» » disait 
Mazarin , « ce sont des gens de rien et trop ricbes. » 
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hàleb qu'ils avaient acquis , soit en les iorçaut, 
|Mir une cruatfté ironique , à radieter du goa^er- 
neineut à très-haut prix ces mêmes actions dont 
ils BMtiiîeiit si habilement déAit». Ce» avanies ten- 
daient au fond à rétablir l'ancien équilibre des 
fortunes^ mais pttr deft vtolemes qui semaient la 
terreur et rendaient plus pénible le passage du 
papier-monnaie à Fisspèee métrilique. L*Étal en 
profitait si peu lui-même, qu'il se trouva, en 17 ai, 
endetté de six cent quatre^vîngt-^cinq millions de 
plus qu'à la mort de Louis XIV (t). Le bruit de 
ées rigueurs altait irriter Ijsy^ au fond de sa re- 
traite. « liélasl » écrivait-il au Régent , « quand le 
« Seigneur demanda au panilyiique s'il Toulail 
« guérir, vis sanusfieri? sa question ne.fut point 
« extraordinaire y car il est des gens qui ne le Te»- 
a ki^t pas* Rien n'est pourtant désespéré. Daus la 
« hitte que nous ayons soutenue, l'Angleterre a 
« bçAvicpup souffert, les autres états un peu et lâ 
« Frdince a gagné. Mttis faction a été si vive que le 
« Français, peu accoutumé à ces sortes d'affaires^ 
« a eu peur le premier. Il a battu i'ennemi « il a 
(( ealevé le butin; mai^ TAngl^is ^^fl^eurq OHUtre 
« da cbamp de iNitaiile, parce qu'il sait se serw 
«t de son crédit, tandis que la France s'acharne à 
« déraciner le $ien* IToybUe^ pas que Tintroduc* 
flc tion du crédit a plus apporté de cfaaogeoieiis 

^i.) Mémoires Je Paiis-Du^rncj^ iji^^ 
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« eatre les puissances de TEurope qm la déçou- 
« TSPle des- Indes , que c'eit àu soiivetain k 
ce donner et non À le recevoir^ et que les peqplés 
m en ont un b^oin fii absolu qu^ils y Mvien* 
cf nent malgré eux et quelque défiance qu'ils en 
(t«Î£nt(i);» 

Je ne terminerai pas ce récit sans remarquer 
l'bijustioe qu'on a de reprocher au caractère na^ 

tional les fautes du système. Il suffira, pour l'ab- 

aoudre, de comparer ce qui 8e passait en même 

temps chez nos voisins réputés plus sages dans la 
conduite de ces sortes d'af&ires. Au début de la 
régence, la France était privée de commerce et 
rongée d'usure; TAngteterre et la Hollande avaient 
des banques et un négoce florissans. Law séduisait 
par un génie varié; on avoue que le notaire Jean 
BItmt était nn iittitsteur satis culture. Le plan du 
premier était unique et appuyé sur les plus solides 
revetitis de PÉtSI; te^ Aagtois et les Hollandàfis se 
précipitèreut daus une foule dé projets sans base 
et sans garantie (a). Nous leur cédâmes en impé- 
tuosité puisque les actions du Sud s'élevèrent de 

(i) MamucrU de Law* 

(i) Entre cebt exeniplès jfe ne èitèral que le suivaAt. Ud aveiitù* 
rier aDDonce que danauo mois il proposerait oc projet avantageux 
et que chacun pouvait , dèê à présent , y rètentr pour denx gui- 
nées une iioustnption de cenl livres. Avant la fin du jour le fri- 
pon av^U reçu deux mille guinées cl s'était évadé. Les Anglais, 
dans leur démence, abandonnaient toutes les professions pour 
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cinquante livres sterling à mille livres sterling en 
mxAtié moins de temps que les noires , et la mène 
progression fut incalculable en Hollande. L'agio- 
tage n'eut k vaincre parmi nous que la vanité des 
rangs, tandis qu il confondit les partis politiques 
et les sectes religieuses dans rattroupemènt gro- 
tesque qui remplissait alors les jardins de la bourse 
de Xjondres. Pour dire vrai, l'étincelle partie dn 
cerveau de Law frappa TEuiope d'un délire épi- 
démique; des étrangers apportèrent des fonds à 

notre banque, des Français en envoyèrent aux 

banques étrangères, et de part et d'autre on s'es* 

tiraa fort habile d'avoir tiré son argent d'un lac 
pour !e jeter dans un fleuve (i). Mais si toutes les 
nations parurent assez égales dans les succès de 
• la cupidité , la disparité des caractères éclata dans 
la déroule. En Angleterre, le coup fut terrible et 
le trône ébranlé; on proscrivit, on chassa des 
membres du parlement. Le célèbre Stanhope ex- 
pira de la véhémence d'une de ses harangues; la 
rage de plusieurs n'eut de terme que dans le sui- 
cide. On reconnut la double fureur d'un peuple 

courir après d» MbUi ( boutttllet de lavcms). SmoUel» iiSMie 

(i) OrdoDoance da ao juin 1740 qui défend aux Français de 

s'intéresser dans les compa^uic-s étrangères, et leur enjoint, sont 
pfsiue de confiscation, de faire rentrer leurs tbads^ loi que rendaîl 
ridicule rimpossibilité ile sou exécution* 
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avare et fier, aussi blessé des perles qu-il essuie 
qu'httmilié des ruses qu*il n*a pas prévues. L'aspect 
de la Hollande fut tout, contraire. Honteux d'un 
moment de faiblesse, ses sages cornmerçans s^em- 
pressèrent d'en assoupir le scandale etd'en ettacer 
les yestiges par le travail et réconomie , comme 
on voit une république de fourmis réparer sans 
bruit et sans relâche son habitation qu'un accident 
a boi^eversée* La physionomie de la France eut 
des traits particuliers. Le luxe et les plaisirs, nés 
du système, ornèrent sa décadence et survécurent 
à sa chute* Il y eut du bruit et point d^action ^ de 
rembarras pour plusieurs et nul danger pour Tétat. 
Les chansonniers établis stir le Ponl-Meuf ne ces* 
sèrent pa« un jour d'exércer leur justice distribu- 
tive contre chaq^ie espèce de dupes ou de fripons 
que la crise des finances mettait en spectacle. Le 
Français parut être un jeune dissipateur qui sort 
ruiné d'une maison de jeu en exhalant une colère 
équivoque où Ton entrevoit moins la douteur de 
sa perte que le regret de ne plus jouer et la vague 
espérance de recommencer- un jour« Aussi la vie 
d'un liouime ne se passa pas sans le retour d'un 
papier>monnaie, el quelques vieillards ont touché 
aux deux catastrophes (i). 

(i) On m'a cité un conseiller du parlement de Toulouse qui a été 
remboursé en assignats de sa charge qu'il avait achetée en billets de 
banque. Forbonoais y écrivant sur le système eA 17SS» a lait cette 
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eifets immédials du système a'oiit pu noim 
être trainsmts avec bèMz de fidélité. £ii quiltain 
cette grande partie ^ les joueurs heureux eureot 
trop d'intérêt à dissimuler leur profit , et les nnA^ 
beureuE à exagérer leur perte i les appréciateurs 
de cette crise compliquée furent exposés à- ean* 
foudre la violence du remède avec celle du mai, 
l^t ce qui n'était que d^lacé^af^ ce qui était. dér 
truit. ii'en saurait douter, s'il est vrai qu à la 
fffente il se trouva plus d*or dtos la seule géué^ 
ralité de Paris que dans toute la Grande-Bretagoe. 
Mais d'autres effets, plus éloignés et plua aàrs aoi^ 
tirent de cettc^ première source* Car il ue s'agissait 
pas de ces secousses eatérieuree qui se bornent j| 
ohatiger le titulaire d'un tr^ne ou la ligue d'une 
frontière, mais d'uHe <2rise profonde qui pénétra 
jusqu'aux entrailles de la nation. province^ 
centrales «où U civiUset^oo était plus relardée, 
en éprouvèrent sturtQut un ébranlement salutaire. 
Ces paya pauvres et ii^dplfna, où l'on avait vu le 

coiumerce et l'argent presque ignorés, les fruits 

4e la tjprre sans valeur et la perception des. ûmpiols 

aussi pénible qu'improductive, s'aaimérent d*une 
vîQ nouvelle.^ et entrèrent dans la rotation, oom^ 

mune. L'irrésistible activité du système y rompit 

pi édicUoo : « ViaisembUbieroent un <|0ini-aiècl6 Diâ s# |iAAsera pns 
«eocoreaniM quek|Se graïuf évéoernsot de oe gt ae^ ii^4«dbr«^ 
surks faumm\ io*4^ tom. II, p. 4*5. . 
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l'antique torpeur, et la population Iqerte 9 remuée 

par des besoins, des plaisirs, de Témulatiop et.de 
rindustrie, n'a plus voulu rétrograder. Cet€è 
époque n'est pqiat si élotigu(^e que je uaie pu en 
recueillir le$.90ttvenirs par la boMhe de vieiUardsi^ 
liabitans des contrées montiigue^^e^ ^ui s ^Lèvent 
entre le Rhône et l'Océan. Sous te r^ipporl de lu 
richesse, du prii^ des denrées, de la somme des^ 
qontribtttifrfts^^ It vie soeiale, et de l'impor- 
tance politique, 1^ renaiss^ce de ce vaste terri* 
toire date du cataclysme deLav^, et sa civilisation 
progressive depuis 1720 en est un meilleur monu-. 
ment que les billets 4^ . banque qu'on y oonscrve 
encore dans quelques chaumières. Outre cette 
métamorphose y pour ainsi dire, économique et 
matérielle de la lace du pays, dans une portioa 
considérable de la Francei je me réserve de mon- 
trer dans la si4ite rinlluence du système sur la, 
morale publique, $^ur la diatriliMitioa des richesses^ 
sur la situation respectivedes classesde TÉtat. Qu'il 
ine suffise d'observer à présent que^ si ce lut une 
a^ale leçon pour Je gouY^-nement et pp^r le 
peupht, ik en, tirèrent cbaçDu de^ fruits liieUf co^ 
traires. Le peuple y puisa ]a bs^uque, le coi|i* 
merce, Tiodustriq, ^ soif de, ji;^uiF« la.hafd^evaç^r^ 
eiUrepreudre. Le gouyeriiement en relji^t'la ^lé- 
jiance de tout système, la haine d^.mijftuxr ^ 
soumission aux IraitaiL*^, riiidifféiy^çç a.Iopini^^H 
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puUique« L'histoire doit signaler cette époque 
coiDinfe un point de partage mémorable d'où tes 
Français savançant toujours en lumières et en 
fortune 9 et leurs chefs rétrogradant sans cesse 
avec leurs préventions et leur timidité^ les uns et 
les autres préparèrent à l'envi un affreux déchi* 
rem^it. 



CHAPITRE XL 

de kl Pestç lie Marseille et de la Provence, pendant le» 
' • anaées 1720 el 1721, 



Ce fut au moment où chancelait Tédifice du 

système , qu'un autre fléau non moins extraordi- 
naire en pressa la raine. Marseille sortait du sein 
des fêtes qui avaient signalé le passage de made- 
moiselle de Valois, mariée au prince de Modéne. 
Le chevalier d'Orléans, né des amours du Régent 
et grand-prieur de Mahe, revenait de Gènes ou il 
avait conduit sa sœur A côté de ses galères, en- 
core décorées de guirlandes et chargées de musi- 
ciens, flottaient quelques vaisseaux apportant des 
ports de la Syrie la plus terrible calamité : on croit 



ê 
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^po^ommunément que ia peste était dans Tun de ces 
^oBinavireSi commandé par le capitaine Chataud, parti 
e(:de Seydeie 3i janvier 17^0, avec patente nette, 
ç$ et arrivé le a5 mai à la vue du château d'If, après 
jju avoir touciié à Tripoli , Chypre et Livourne , et 
y perdu six hommes dans les quatre mois de sa tra- 
versée. La désinfection de ses marchandises causa 
dans les infirmeries la mort de quelques em- 
= ployés , sur qui les gens de l'art ne reconnurent 
aucun signe pestilentiel. Cependant les intendans 
de la santé 01 donnèrent , pour le bâtiment et sa 
cargaison, une quarantaine de rigueur (i), et n'ac- 

5 

(i) Vuu «t l'antre forent bieol^ reovoyés à l'Ile déserte du 
Jarre, et, ensuite brûlét par ordre de la cour. Voici, relatlveaMut 
à Varrivée de ce vaisseau , une anecdote qui est consignée avec 

tous ses détails dans les archives de la ville de Cagliari. Do raconte 
que vers ce temps-là, M. de Saint-Rémis , vice-roi de Sardaigne, 
, tit un réve pénible» où il lui sembla que la peste s'était introduite 
^ dsnsaon gouvernement, et y ûiisait un aifireux ravage. Prédsé- 
i ment à son réveil , on lui annonça qu'un bâtiment de commerce 
; sollicitait l'entrée du port , et il relnsa sans hésiter. On revînt à 
j la charge en demandant qu'au moins le navire fût reçu dans le la- 
zaret; mais ie vice-roi, encore tout ému des angoisses de sa nuit^ 
' s'y opposa avec véhémence, et menaça de faire tirer sur ie oavire 
( s*il ne s'éloignait à Finstant. Toute la ville de Cagliari taxa ce pro- 
; cédé de caprice et de folie. Mah l'étonnement fot grand, quand 
on apprit que te bftttment ainsi repoussé était celui du capitaine 
Chataud, qui avait ensuite porté la peste à Marseille. La sinj^uiarité 
de ce fait cl les pressentimens du vice -roi parurent assez remar- 
quables pour qu'on les consignât dans les registres de ta ville , où 
chacun peut encore en lire le récit. 
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'Cordèrent l'entrée de ia ville aux passagers qu'au 
boat de vingt jours, et lorsqu'il auraieot. reçu 
les plus forts parfums. Par une singularité bien 
étrange , le sort de ces passagers est resté eatiè* 
i*ement inconnu, et on leur attribue la contagion 
de la Provence^ nu>ins par certitude par 
Tavidité qu*onl le» hommes de mut expliquer ( i). 
Ces choses se passèrent durant le saois de juip, 
et dans |e profoi^ secret qui pré$ide aux travaax 
du lazaret. 

Le mois de juillet développa d'antres accidens. 
Les échevinssont ii;kstruits quei dans, un quartier 
populeux , des symptÀmes de maladies suspectes 
ont paru. Us font aussitôt traospocter aux iufir« 
œeries les jmot-ts ^ les malades , et ceux qui les cmt 
approchés, et murer la porte des maisons qu'ils 
liabitaient. Parmi les médecins qulls consultent , 
jceux du lazaret persistent à d( ruenur toute ap<- 
pareiice de contâgtoo, et cem de la ir'ille ne toîiîdI 
dans la maladie commune que des fièvres yermi- 
lieuses , causées par la misère et les mauvais ali- 
mens (a). Les échevins ne continuent pas moins 

(i) Deydier, médecin de Montpellier, souUnt à ceux de Maneille 
qne U peste étaift dao« Lsan mm dèe rniui^e pcéoédeDte i «i M 
leur cîu toutes les persoDoes 4|tt*eU<i «vft|jt «Uej|Ste. Russ^ « ihm 

«on HUlotre natunelle d'Alep, raconte aussi qae la Syrie fui rava> 

^éc par la peste en 1719» circonstance qui paraît îgnoTée de tom 
f- eux qui ont écrit sur ia contagion de la Provence. 
(«) 11 sortit de Marseille uae éopnne quantité 4c niArcliatHiîaiK 
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jde séquestrer les personn&s et les maisons soup- 

années. Toutes <îes expéditions aè font Ta nuit , 

et ils n'en remettent à des subalternes ni la iati- 

* 

gue 9 |ii le péril. Cependant des œédeoins y qui ne 

partageul pas l'opiuion de leurs confrères , pro- 
cbiment la peste et rompent le mystère dont les 
consuls jpouvri^iént cet efitayant problème. Un 
pflioier muttioipaly irrité d'une telle indiscrétion » 
leur reproçba de vouloir se faire d'une maladie 
imaginaire un tumm^éau Mistissipi^ parole dure* et 
injuste qui anima la populace contré leé méde^ 
cws , et les médaeins contre les magistrats;. La dU 
vision dont elle fut ia iiource dut être fatale aux 
fntojrew « et a oorvompu jusqu'à la fidélité des re» 
lations qui nous ont );ransmis cette catastrophe. 
C'était la diii^itième fois ^ depuis Jules-César^ 

que la peste eutrait dans les murs de Marseille; et 
aoi»mte-dix ana» à pcdne écoulés depuis sa deiv 
ipière invasion , n'en avaient pas effacé tout sou- 
Tenir : la peste est une expression yague et terrible 

4^UL bouleverse l imagination des bomroes; les 

# 

^ d*lioiiini«8 pour «e rendra à Beaocalre, dool.U foire « Itea'le 
juilIeL Beancoop de Maraetllaîs se retirèrent à Lyoo, où roo ne 
eeilifneiiça à prendre- dei préeantfons que le 3 aèttt. La peste n'e 

parut point dans ces deux villes. Pendant la rekichc (jue le bâti- 
ment du capitaiDe Cbataud avait faile à Livourne, leâ inédecios de^ 
• celte ville, consultés sur la nature de la maladie qui régnait parmi 
Féquipaj^, n'y avaieni unanimement reconnu qu'une simple fièvre, 
maligne. 
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prêtres de tous les siècles et de tous les cultes, les 
poètes et les rhéteurs se sont plu à en augmenter 
répouvante : il n'est pas jusqu'aux historiens qu'on 
^ a vus se piquer du bioarre honneur de décrire 
une belle ^peste. Si l'abrutissement des Orieutaux 
les fiuniliarise avec ces fléaux ^ qui sont , à propre- 
ment parler^ des maladies de Barbares , leur appa- 
rition imprévue cfaes les peuples policée y jette 
une terreur frénétique plus meurtrière que le ve- 
nin lui-même, a Le bien public demande, disait 
« alors le chancelier d'Aguesseau , que Ton per- 
« suade au peupla que la peste n'est point conta- 
it gieuse, et que le ministère se conduise comme s'il 
ce était persuadé du contraire. » Chirac , médecin 
du Régent, adressa aux échevins un mémoire 
conçu dans le même esprit , et que d autres doc- 
teurs n'ont tant blâmé que parce qu'ils n'envisa- 
geaient eux-mêmes qu'une face de la terrible 
question qu'il s'agissait de résoudre : ce fut de nos 
jours f par une politique semblable , qu'à ia- vue 
de l'armée française , en Egypte, le médecin 
genettes feignait de s'inoculer la peste ^ et que le 
général en chef préludait à sa destinée extraordi- 
naire en touchant les pestiférés de Jaiïa. Les éch,e- 
vins avaient au reste deviné la sage maxime de 
d'Aguesseau , et peut-être eussent-ils étouffe dans 
Fombre l'ennemi captieux qu'ils suivaient en si- 
lence. Je vais dire quel abime de maux creusa une 
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l évciation malheureusement secondée par les pro- 
grès de l'épid^ie. 

Le pj-emier effet de la peur fut d'éloigner de la 
ville ceux qui , par leurs lumières , leurs richesses, 
leurs professions et leurs emplois publics , y eus- 
sent été le plus nécessaires. Tout à coup le laza* 
ret se*^ trouva sans intendans, les hospices sans 
économes, les tribunaux saus juges , l'impôt sans 
percepteurs. La dté n'eut ni pourvoyeurs iii offi- 
ciers, de police, ni notaires, ni sages*femmes, ni 
ouvriers indispensables. L'émigration ne se ralen- 
tit que le 3i juillet, lorsque le parlemeot eut tracé 
la ligne quienfermait Marseille et son territoire(i), 
et prouoncé la peiue de mort contre, ceux qui la 
franchiraient. Le viguier et les quatre échevins 
restèrent seuls, avec i,ioo livres dans la caisse 
municipale , au sein d'une sociétés dont tous les 
élémens étaient confondus, et à la té te d'une im- 
mense populace, sans travail, sans frein et sans 
subsistance. La disette fut le second effet de la 
peur. Le blé, la viande et le bois manquèrent en- 
semble à l'empressement du peuple alarmé. Dès 
le 3 août, le premier cri du besoin. suscita. une 

(i) Ce lerritoire, jouissant de lafiraDchise du port, oODlenait 
.d^t eu 1790, |très de dix milte -maisons, outre plusieurs ha- 
meaux considérables. Sa population forme environ nn quart de 
celle de Marseille. 11 offre Tasperr H'one ville immense semée dans 
la campagne, telle à peu près qu'on se 6gure rancienne Lacé- 
démone. 
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émeute. Les consuls obtinreot une entrevue au 
milieu d'un champ avec les procufenrs de la pro* 
▼incei etlon convint, à Faide d'un porte^voix^ de 
Péfablissement de marchés entre den barrières ^ fi 
deux l^ues de la ville* Marseille attendit chaque 
jour son existence de la pHlé des làbouretirs et 
lie la cupidité des marchands (i). Enfin il faut r^ 
^rdér comme le dèmier et lé jplUs ftiévttaM^ pro^* 
duit de la terreur l'altératiod qu'elle apporte dans 
l'homme tout entier : au ftoraft , un égolsme fé- 
roce qui rompt les liens de la nature, du devoir, 
de l\imitië , et proscrit le ttMilade comhié ttn en- 
nemi public; au physique, un affaissement de la 
force vitale, qui provoque la colitagton, et la rend 
infailliblement mortelle, comme si une loi venge- 
resse eût voulu ne pas séparer dans le cœur du 
lâche le crime et la peine. Ces vérités allaient être 
gravées dans des pages bien sàttgltftities. 

C'est un malheur attaché à ces crises violentes, 
d'empoisonner les^institutims les plus saltxtaire^. 
Marseille ^orissait, aux extrémités du royaume, 
dans une espèce de république municipâle} l'inté- 
rêt du commerce et d anciens Usages protégeaient 

(i) Il est certain que Marseille n'aurait pas souffert la moitié dt 
ses maux, si elie avait possédé des greniers d abondance , espèce 
d^élablÂMemeiu cootre lesquelles la ihéorte tait valoir de si booDea i 
raiaans; faai il est vrai qu'en adminisiralion il D*y a poiol de prim 
cipe absola ! 
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sa liberté jalouse. Ses échevins, magistrats tempo- 
vairidfty élus par la bourgeoisie , n'étaient que dcs^ 
tribuns sous le titre de protecteurs e( défenseurs 
des privilèges* En vain Torage les presse ; ati lieu 
d'un despotisme sauveur, ils iront à exercer qu'un 
4K>aToir patêfod et; mitigé , qu'il ne leur est per- 
mis ni d*abdiquer ni d étendre. L'arsenal et les 
galàreB-fomie&t un gdateriieinent séparé, qni ne* 
leur prête qu a regret de légers secours ; la garni- 
son «netrandiée dans lé$ forts, ne leur obéit point, 
et ils sont même contraints de la nourrir pour 
éviter le pillage dont elle les a menacés. Le parle- 
ment d'Aixy d'autant plus jaloux de sou iniluence 
administrative qu'elle est usurpée , iie manque 
pas d'accroître les embarras du moment par ses 
lentes formalités et ses tracasseries hautaines. Déjà 
il a retardé rétablissement des marchés en voulant 
autoriser Fentrevue des procureurs de la province 
et ratifier le concordat. On le voit ensuite faire sur- 
vivre son orgueil à son courage, et, fuyant d'Âix 
à Saint-Remi, harceler encore le commandant de 
la province par des prétentions si déraisonni^blç3 
qu'elles irritent d'Aguesseau, le plus patient des 
ministres. son CQté le commandant de la pro- 
vince , fuyant encore plus vite devant la peste y 
qui semblait le poursuivre, semait dans sa déroute 
des ordonnances aussi nombreuses qu'impratica- 
bles* Le conflit des pouvoirs aggravait le mal f et 
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le parlement ayant autorisé des Marseillais à se 
retirer dans le lazaret de Toulon , des felouques 
armées leur en défendirent l appi^oche, et répon- 
dirent aux arrêts par des ooops de canon. 

Mais, tandis que tout conspire contre les éche- 
yins f ceux<-ci vont mpstrer jusqu'où la néceasiti 
peut élever des hommes renfermés jusqu'alors 
dans des habitudes vulgaires : deux surtout, Estelle 
et Moustier (i)^ déploient un caractère admirable. 
Plus de repos i plus de sommeil , plus de soin de 
leur vie; leurs pensées, leurs exemples, leurs pa- 
roles sont un héroïsme de tous les instans, et Fin- 
gratitude, qui leur a reproché quelques fautes, 
oublie que le moyen de les éviter était réellenient 
au-dessus des forces humaines. Un volontaire s'é- 
lance de la foule pour partager leur fardeau : c'est 

(i) Le viguier M. tle Piles, ei les deux autres écbevins Audimard 
et Dieudé, restèreol à leur poste, et servirent sans doute utilemeot, 
maïs ne firent aacun de ces actes qui commandent an burin de 
Fbistoir» d'en consacrer le sonvenlr. Le chevalier Rooe, doot je 
vais bientôt parler, quoique nommé Tan des seiae iotandana de 
santé -ponr Tannée 17^0 , ne s'en tînt pas aux prévoyances de cet 
emploi , devenues presque inuliles par l'iovasion de Ja peste; et le 
dévouement de ce grand citoyen fut tout volontAÎre. Il était né en 
1671. Quoique aianple négociant en Espagae» it y servit utilement 
la cause de Philippe Y, et fit fort bien la guerre. Louis XIV le ré* 
compensa en le nommant chevalier de Saint*Lasare. Il fut ensuite 
noire consnl à Modon , et s*y trouva dans un temps de peste qui lui 
donna quelque expérience decefléau.II revenait a M.a seille pres- 
que aumoraentoùle iatal bâtiment du capitaine Cbataud y aborciait. 



I . . i. y GoOgl 



CHAPITRE XI. M)Q 

le chevalier R<»Ke, génie invetitif, homme d'exécu- 
tion y ame au&si généreuse qii aucun siècle éû ait 
jamais produit. A leuw côtés mâ^chera cet évêqiie • 
illustre , que de lâches couseUs essaient en vain 
d'éloigner du péril. Une taille eblossale , une écla- 
tante piété , une charité noble et austère le ren-^ 
dent imposant à h multflode. Soli ràle, supéHeiti^ 
à ses lumières et à son caractère, moins fort qu'im- 
pétueux , trbti^ront dans le désasti^e pûMiè uii 
plus digne aliment que les querelles de r£glise , 
où il s'est jeté sans mesure. Soit par défiance de 
lui-même, soit peut-être aussi par un saint or- 
gueil , il se propose pour modèle la conduite que 
tint dans la peste de Milan le fameux archevêque 
Charles Borromée. Les yeux attachés à ce but 
sublime^ qui lui cacha quelquefois ce que la diffé- 
rence des temps et des lieux eut exigé , Belzunce 
va suivre sans se détourner les traces que lui a 
laissées depuis deux siècles ce grand prélat, blâmé 
par le peuple et canonisé par Bome. Cest aux 
mains de ces quatre hommes que la Providence , 
fuyant de Marseille , seiuble en remettre la des- 
tinée. 

La maladie qui désola cette ville, et qui ensuite 
étendit ses ravages au-delà du Rhône, rappelle 
dans beaucoup de ses traits la peste décrite par 
Thucydide, moins terrible cependant, puisque 

ceux qui en guérirent n'eurent pas , comme les 
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Atbéoieosy les extrémités du corps mutilées par la 
gangrèoe. ressemblance est plus entière avec ie 
fléau qui , en 1770, emporta cent mille habitans 
de U viUe de Moscou 1 et c^ui, sorti de la guerre 
des Turcs, était un des premiers fruits de Tambi* 
tion de Catherine II. A Marseille , ia contagion at« 
tsque de préférence les ^fans 9 les femmes, les 
indigem. Sa violence est inouïe dans les cou&titu* 
tiens fortes ; mais elle dédaigne les vieillards dé- 
crépits ^ les fous détenus dans les hospices, el les 
êtres de rebut en proie aux difformités , aux ul- 
cères et aux affections cutanées (i). Sauvé d'une 
première atteinte ^ on n'est à l'abri ni d'une se- 
conde ni d'une troLsième. Si cette peste est un ve- 
nin f U échappe à l'œil , à l'esprit , à l'analyse , et 

(x) Je poésune q«e c*tu «p réflédiîMat à cttle ctrcoostaïuie dt 
la peste de Marseille, qu*on a pratiqué de nos jours les sétcms, 
comme le meilleur el peut-être le seul préservatif de la contagion. 
Cette opinion devenue générale a été confirmée par re\[)ërienre 
de nos soldais blessés en Ëj^pte , qui ne furent jamais atteints de 
U peste tant que durait la auppuratioiL BeewsoQp d'Orientaux sont 
dans Tusage de se fiure ouvrir deox eaaières aoMît&t que la peste 
ae déelare. Cette précaution » et le soin que lea infirmiers turcs pr^ 
naienten Égyple, pendant notre expédition, de séqueatrer les ma- 
lades, et de s*en tenir eux-mêmes a une forte distance, attestent 
combien est exLagérée i'inditTéreoce où nous croyons que ce peu^e 
est plongé par le fatalisme. Ajouions que plusieurs OrienUnz ont, 
durant la peste, dans le mtibole de leurs maisons, des tonneaux 
d*eau froide où Ils lafent fréquemment leurs mains, leurs corps, 
et même leurs hsblts. 
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n'agit pas coxDxue les autres poisons par des efifets 
imifornueB. Aucun symptôme ne le,signale.qui>ne 
soit commun aux deux espèces de fièvres que le 
▼ulgiftire pomme improprement putrides et ma* 
ligaes. Il paraît n'être lui-même qu'un composé 
de leu» qualités perverses» exidté au plus Jaiiut 

degré de virulence (1)* Les écrivains qui out cru 
peindre ce Protée nous ont trompés, tant ses.for»- 
mes. furent mobile^ et opposées. 

La, durée de ses «éteintes n'eut point de règle ^ 
et, depuis le début par la mort subite jusqu'au 
septièmie jour, il £rappa indistinctement vio* 

(k) BI. Pinel a/B peut lui-même dans sa NoM^|iliie déilgner là 
peste qae per la qnalificetioD étfièprû «i/4iMieiv«Hi»(fiAvre qui at» 
taque les sUodes et les nerfr), définitioD illuioire comme tant 
d'antres qui , au lieu de caractériser la toatadîe, en Indiquent sen- 

lement un symplôme. M. Lairey, qui a sur rc célèbre méiiecin 
ravautage d'avoir lui-même beaucoup vu et traité hi peste dans 
l'armée d*Égypte,dont il était cbirurgieu en chef, soutient au cou- 
Iraife que le tissu des glandes n'est jamais attaqué | il explique 
«nmment le venîn » s'avançant du centre ans extrémités , établît ses 
* fbyrft dans les régions inguniales«t asitbires , à Fissue des grandes 
cavités où sa marche rencontre des obstacles; il décrit les trois 
péiiodes de la maladie, t'inflanimatoirei rexanthématique et la ner- 
veuse ou ad^namique; et il indique le traitement convenable à 
chaque époque. Son mémoire peut être regardé comme un des 
fimitslti plus précieux de notre expédition d'Égypte. On le Iroufo 

rey. De nos jours, Stoll a prétendu que , en tout temps et entons 
lieux, il périt des malades attaqués de véritables pestes indivi* 
duelles. 
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times. Les symptômes ne se ressemblèrent ni dans 
deux makidefty ni souvenl; deux henres de sufle 
dans le même. Les uns ont ie visage livide, et les 
antres enâammé; ici un morpe silenoe, là une el- 
frayante loquacité ; ceux-ci périssent sans douleur 
dans on^ indalence invincible; une atroce pkré- 
nésie tue ceux-là sans convulsions ; quelques-uns 
traînent des regards ternes et ianguissans; le|>lus 
grand nonibreroidedesyeuzd'hydrophobes pleins 
de fureur et d'épouvante. Si de la ioule des récits 
il m*e«t peraaia de tirer quelques earactères plus 
généraux, voici ceux que j'oserai annoncer comme 
distioctifr de la contagion de 17120. Une appari- 
tion presque générale de tummirs et de charbons, 
funestes ou salutaires, suivant Fépoque et la 
piaçe où ils se déclarent^ une odeur douceâtre | 
sam être fétide, qui a*exbalfe des maMaa^ et. s'at- 
tache aux tissus voisuis avec ténacité ; un trouble 
de Tame et une peùr si profonde, que les secours 
apirim^U n^anqueot ji;aremeot de précipitei* la 
mort; un désespmr accompagné de larmes et de 
regrets, qui s élevé brusquement dans les plus ré- 
signés, et précède leur dernier moment ( i) ; enfin 

(i) La relatimi médeciiM de llMlpefli* «n cite un. aMmpfo 
toadiant. Deux jeunei filles ite Tevocat Ribe»«e déveiieat «ii ser- 

irire des malades , et sont tontes deux atteintes; Tainée meurt et sa 
sœui guérît , mais est inconsolable de lui survivre. Une rechute 
«embie enfin combler ses vœux; mais aux derniers maiueus le cee* 
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le trail le pâti» Mugulier de ce fléau» et oelui que 
les bistorieas de fan44isie ont négligé , c'est ^ si 
j'ose le dire f soa étrange partialité. Tandis quH 
ibudrpia las deux tiers des malades , Tautre tiers 
est' à peiM' effleuré. Quinae 4 vingt mille pestile* 
rés (i) voient éclore leurs bubqns sans être obligés 
de a'alilerf et satts qu'auennes de leura feoetiona 
organiques soient dérangées. Ils promènent impu« 
nteent dans les meadea plaies aussi béoigaee que 
le bovàton d'Alep. Ces beureux privil^;iés sont , 
pour la plupart^ des mendians et des viagaboiids, 
méprisés en quelque sorte par la peste comme 
par le reste des hommes. Tels étaient le» eaprioei 
de f ennemi indéfinissable qu'il s'agissait de com** 
battre. 

L'art essaya en vain contre lui des remèdes de 
toute nature'(a)« Les plus simples forentseulemenu 
les moins meurtriers. L'imagination mobile des 
■£mafais:du midi rend plu» rare parmi eux oe cou* 
rage froid et ferme , qui dimiwue le danger en le 
mesuvant Les Iftomnes instnrirlis qui auraient pu^ 

rage abandonne ceUe ame tendre et pieuse, et aon désespoir éclate 
«o pleurs et en gémissemens. 

(x) Cest le nombre donné par les médecias deAtompeliier. L'ea- 
tiwatiiado Jkraraod^tt iiapai laoMrei 

^ il^o cUfiiygfoiMbi^airt véustfk dmlè mitMiit d^pkisfeitfv 
soldâtes «B débutept' fMtr uvvioleiil éaséiique qeffl appélaiv M 
/fwet , et ensuiteidn thé à grande éo$^ €e'MiiièdelLit toujours imtr» 
ici dau» ia vitic. Au reste ics mjsdeciiiSi divnéct d'opinion sur la ua- 
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fixer leurs idées s'en acquittaient mal, si on en 
juge par cétte lettre de rarchevéque d'Aix Ji l'abbé 
Dubois : « Le matin nous avons la peste ici, et le 
« soir nom nous portons bien. On devrait abolir 
« les médecins , ou ordonner qu'ils soient plus ha- 
cr biles et moins poltrons. La crainte lies a si fort 
ce saisis, qu'ils voient toutpeste, et c'est une grande 
« misère. » Fidèles , en effet, aux traditions da la- 
zaret, les médecins du pays visitaient les malades 
le corps envdoppé d'un sarreau de toile cirée, les 
pieds élevés sur des patins de bois , la bouche et 
les narines couvertes, enflant la voix pour être en- 
tendus de loin, et moins semblables à un conso- 
lateur utile qu'au spectre de la mort qui ordonne 
aux moribonds de le suivre. L'un d'eux croit avoir 
lu qu'Hippocrate lit allumer des feux durant la 
peste d'Athènes; aussitôt, à un signal donné , d'in- 
nombrables bûchers s'embrasent à la fois autour 
de Marseille, sur toutes ses places, devant chaque 
maison , et même dans Tenceintede plusieurs. Cette 
énorme conflagration , dans une saison si chaude, 
redoubla la rage de la maladie; le médecin Sicard, 

tore de la maladie, s'accordaient esses sur le treîMieiit. On se 
iDoqae aajovnnnii de leur médecine homorriie; mais 00 a*est 
goAre plosaYaneé. Les BaiiiiBiis d'baUe» indiqués oomme moyen 
caratif, et d'autres spécifiques vantés, attendent encore la sanc- 
tion de TexpérieDce. En général la médecine interne fut impuis- 
sante dans celte peste ; l'ouverture hâtive de la tumeur et l'eztir- 
pation de la glandeopérèrent à pea près tontes les goérîsoni. 
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auteur de ce conseil , prit la fin te avec son 61s. Cet 
exemple fat perdu pour Toulon , qui; quelque 
temps après, fit la même épreuve et s'en trouva 
aiulsimal. 

Sur les cendres de cet incendie , arrivent enfin 
lesmédecinsde Montpellier; envoyés par la cour(i). 
Soit politique, soit conviction de l'école, ceux-ci 
étonnent les espritsrpai ane aâsunince bien nou- 
velle : a Quel délire vous égare ? disent-ils à la 
« lottle qui se presse autour d^eux ; le mal qui vous 
a assiège n*est point venu de Syrie entre les plan- 
« ches d'on Taisseau ; il est né parmi vous de causes 
m naturelles, tel qu'on Ta vu cent fois dans des 
« pays inconnus au commerce du Levant , tel qu'il 
«c a récemment assiégé plusieurs villes de France, 
« après l'hiver cje 1709. il s'éteindrait bientôt si 
« la terreur et la famine, qui sont votre ouvrage, 
«t ne lui prêtaient une énergie étrangère. La main 
a de INeu ne frappe pas vos malades, mais votre 
tf cruel abandon les tue. Nous cherchons ici la con. 
et tagion de la peste, nous n^ trouvons que la con- 
a tagion de la peur. Cessez de craindre pour vous* 
mêmes ; retournez au lit de vos parens et dé vos 
« amis; et, si vous doutez de nos paroles, voyez 
«c nos actions. » En e£fet, sans crainte, sans pré- 

(i) Ils étaient quatre: Chicoyneau, chancelier de rnniversité ; 
Deydier, Verny, et Soulier, aiiaioniisle. Leur séjour à Marseille lut 
inlerrompu par quelques jours qu'ils passèrenl à Aix. 
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çautiolis., ils afaiurdent le;^ maUdeti le saurice &ur 
les lèvres ; ils s'asseyent sur leiurs lit9, causent avec 
eux f et toi^cUeot tranquillemeut leurs corps^leucs 
^ vétemens et leurs plaies. Cet exemple a d'iieureux 
effets les u^édecins et clururgiens qui accolent 
des divers points de la France imîlent oeiti^ in^tré* 
pidité. Un jeune matelot de TouJ^iiy qui les. a vus 
opérer, s'érige en chimngyn,. est ohliept les «uo* 
ces que mérite sou courage. La compague d'im 
^pirique aJiwwid montre sou tmliiileté clwrur^ 

gicale daus les hôpitaux et les réduits les plus in- 
fects. On Ignore i^on nom et sa pairie. A sa taille 
svelle , à sou exu cine beauté , à sa fraîcheur, si re- 
marquable au milieu d^ mourais « elle apparaît 
comme un être inconnu qui n'a rien de mortel. 
Vimagination^si^crédulo dan&lesLgraade«i Erreurs» 
se b^rce en effet de mille visions sur cette femme 
mystéri^uj&e t doQt l.e tjrpbu^ épargne l'iocrQyaJbiIe 
audace. Les médecins du pays se dépouillent aussi * 
de leur craintive réserve » et sont d autant plus di- 
gnes d'éloges qu'ils doutent moins du pérlL L*un 
d'eux, nommé Adon , qui s était servi de la pomme- 
de sa canne pour s'assurer de la santé d'une jeune 
fille, est livré à d'implacables railleries,, sorte de 
justice française dont les plus affreux désastres 
n ont jamais arrêté le cours. Ce malheureux, déses- 
péré, cbercbe et rencontre enfin la mort si fticile 
à trouver : ce lut d ailleurs une circonstance bien 
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fM'écieuseà reeueUHr que, de tous ce» iéiaéraivdft 
étrangers, il n^en eût pas péri tin seul si, par une 
iMrairade extfavaga»le » k pluj^ jeune d'entre eux 
ir'eât Yovlu se coiiehmr^ il Abc, dus lalUdrune 
femme pe6t4£àrée,.qufli venak d'wpirer 

L'aspecÉ de h tiHa «pprif} bîmtèt que lar résaiu* 
làaa à» quelques honuittes. éiait ifUial&aante dan^ 
de si grands i|iallieim. .Iusqu*aii M aaûli ce An 
UDe morne solitude ; taul caoïixierce suspendu; les 
templea, le» trifesMus, les écoles» feranéts; le «i* 
lence à peine troublé par renléveoient des morts, 
auquel les Buita ne auffisaiiBt piMS dans Vmtà^ 
rieur des maisons les souffrances, le désespoir, la 
fomine, tons, lesicriœes do régoisoM. Esân ]iép0^ 
que arriva où le scdeil devait éclairer taut d'hor- 
raurs) Dea makdaa panment dans les rues,, tratoant 
quelques lambeaiix de 1 indigence, ou quelques 
débcis de leur rioliesse) les uns chassés pisr la mi- 

(i) White, chinirgieD de l'armée d'Abercrombie en Egypte, 
8*inoeo1a la peste , non comme M. Desgenettes , maïs à plusieurs 

1 epi iscs et avec achariiumeoL il avait un (JotiH'stit|ue arabe, (ju avcc 
un flegme scientifique il enveloppa du drap d*un pestiféré. L'An- 
glais oiouriu au bout de quatre joui s , et TArabe ne ressentit au- 
cno mal. Witlman, médecin de la même armée, assure avoir vu 
un paeha qui coBtinna impunément tous ses rapports avec one 
Qircfvriemw de- aoii Iwreai «itaqqée.de la peste. Ges &Ht îftolés opi 
peu d'importance, tant une peste difîere d'une autre peste , et sou- 
vent diffère d'elle-même dans le cours de sa durée. On peut au 
reste observer que la peste étant sujette à récidives , l'inocutation. 
de son venin- est une asdaeesass bal , et nae cnrioaité inatile. 
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&ère, les autres par la barbarie de leurs pareas; 
ceiix*ci*8ttrvivant à tous leors aérateurs, et œax* 

là saus espoir, cherobant- seiileaieiit un regard 
(pli les pkfgntt à leur devmer soupir. L^kistoire 

de6 contagions n'ofïre rien de semblable à ces 
plaoes publiques on; sur des haillons infects, etè 

côté de cadavres déjà difformes et vieillis^ de lon- 
gues files de malades, tourmentâi par Tardeur do 
jour et par ie froid des nuits méridionales , rem» 
plissaient l'air de cris et de géroissemens. On irit de 
ces malheureux, abandonnés de toute la nature* 
ramper jusqu'au ruisseau de la rue, et y expirer 
en trempant leurs mains brûlantes et leur langue 
enflée. D'autres, assis ou debout contre tes mu- 
railles, conservaient Taltitude dans laquelle iis 
étaient morts ; et rien ne bouleversait Tame dPune 
terreur plus profonde que la rencontre inopinée 
de ces cadavres , qui avaient l'air de méditer. On 
reculait d'effroi et de douleur devant les restes 
sanglans du furieux qui s'était précipité des fenê- 
tres, et devant lenfant qui suçait encore le lait 
de sa mère expirée. Dirai*je la cause impie qui for- 
çait tant d'infortunés à s'amonceler au sein des 
vastes places ? hélas l dans toutes les rues ou des 
Lancs et des auvens auraient pu leur servir d'abri, 
le cruel habitant avait soin, chaque jour, de les 
souiller d'immondices pour ôter au pauvre fugitif 
qui allait mourir Tenvie d'y poser sa téte. • 
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Commant une cité opulente n'avait-^Ue pas un 
toit pour couTiir son peuple monranf ? L'autorité 
ecclésiastique refusa les églises et les monastères; 
de simples ccmsub n'osèrent pas disposer de^ niai<- 
sons (|ue les riches avaient délaissées. Les murs de 
la villo furent percés d'une brèche, et lV>n dressa 
au pied du rempart des tentes que les nudades, 
effrayés de la solitude , et mal détedus' contre les 
injures de Fair, se hâtèrent de quitter. Les éche« 
vins poossaient avec vivacité la construction d'im 
vaste hôpital) en bois et en toile, dans le heu in- 
diqué par les médecins de Montpellier, lorsqu'tm 
ouragan le renversa. Des Turcs, tirés des chiour- 
mes , l'achevérait an commencement d'octobre , 
lorsque son secours fut devenu moins nécessaire* 
Jusque-là un andén hôpital, de peu d'étendue, 

resta seul ouvert aux pestiférés, qui se disputaient 
par des hittes hideuses l'entrée de ce sépulcre. 
Toutes les horreurs, éparses dans la ville, étaient 
réunies dans ce goufire , dont nul malade ne sor- 
tit vivant , et qu'annonçaient au loin un nuage 
méphitique et des avenues chargées de mourans. 
On put gémir dors de la fuite des gens de bien : 
car cet unique asile de la pitié publique se trouva 
au pouvoir de scélérats. Bs y vivaient par un pro- 
dige infernal comme ces animaux venimeux du 
Nouveau-Monde qui grandissent dans des marais 
où tout expire. Leurs mains hâtaient la mort de 



cmix qin aj^parlaieut de» débrU de leur forlcuie : 
si quelque monbMd-kur remettait des clefe ou 
le secret d'un dépôt , le pillage suivait de près la 
GonfideBce. La charité des coasuk mit reoueilii 
ilâos on autre bmpice trois mille enfans abao* 
•donnés : U n'y «# eut {ms méme oent de satnrés. 
^ iQQUStre dout l'exécrable cupidité les avait ùàt 
jnottrir de ùàm^ iut peado. 

L'égoisme, qui bravait ainsi les irivaus^ treni* 
ibleit à 9iHk lour devant les niopts; 1» fimsee op^ 

liion que les cadavres étaient contagieux (i) rendit 
le» sépuUuves le phie terriUe devoir des megis« 
Irats. Au commencement de Tépidémie, ils al- 
louent 6iui*aiéittes la nuit Ssàse enlever le» corps 
par ke serviteurs du kzaret ; ik forent emoi^e 
^ontcaints d'y employer des ^ns do la lie du 

(x) Les cadavres des pestiférés ne ciitl'èreol eu rien des autres. 
iSottUcr en SiiMit r^avmtnre à BfarieiKe, sans préi»«iiions. Sava- 
Mfti 9 oonsUmoMi^i 4b vaèoÈ» Egypl^^ Im OrieaMnx las 
Ja^eot impuDémenC. U paraît que les raîasmes qu'exhalent le» ma- 
lades, et que conservent les tissus et les fourrures, sont le seul 
véhicule de la peste, lorsque des personnes, d'ailleurs disposées à 
la caotagion, respirent. La question de savoirsi le seul contact 
transmet la maladie compte de fittodes aitfilHtéa pour al ona|«ei 
M. Larrey pense qne, seulement dans les convalescences, les re» 
chuteset les ressentîmens de la peste, la maladie cesse d*6lre con- 
tagieuse ; mais iV semble roirtrer Favis'de Soulier, qni» ron- 
verlure des cadaM Cs des pestiférés est cJangercuûL; , cl il alti ibue a 
cette cause la mort d'un de ses aides à Jaffa. Il est vrai que les deux 
corps sur lesquels ils opérèrent ensemble étaient déjà bien décom- 
posés. 



Digitized by Google 



CUAPlTili: XI. 38 1 

peuple, enrôlés de force sotisle nom dè corbeaux. 
11 iallot bieatot suppléer à la désertion de ceux-ci 
|Hir des forçdts. Les commandans des galères né 
les {wctéreat qu avec peine, et sous la condition 
aînguUère que les oonsnts séraient tenus de leA 
i^mpkcer en nombre égal. C'était une affreuse 
ttilke que les corbeaux 6l lés forçats; les écHe^ 
TOis les conduisaient Tépée à la main. Quand ces 
misérables pénétraient dans les maisons, ils ne 
consentaient qu'à prix d'or à emporter les cada- 
YTca, c'est*à-dire à les entraîner à Taide de crocs 
de fer; et s'ils rencontraient des malades aban*' 
donnés , ib ne manquaient pas de les tuer pour 
piller impunément. Aussi lorsqu'en 174^, durant 
la peste de Sicile , le grand*maitre de Mahe en- 
voya aux habitans de Messine deux cents esclaves 
turcs potn* enterrer leurs morts, les Messinôis^ 
refusant de les recevoir, répondirent qu'ils avaient 
assez de leurs propres bandits. Combien on doit 
regretter qu'il n*existé pas un corps religieux^ dé- 
voué par son institution à ces soins efirayans; 
car la puis^nee humaine n*a pas de quoi payer 
de si grands sacniices (i). Le nombre des morts, 

(i) L'abbé Gaudereau, missionnaire et consul en Perse, aUri> 
bue le peu de ravage de la peste en cet empire à la secte des 
Goèbres, qui sefiilt un devoir sacré d'ensevelir les morfs et de pn* 
rifierles Reux malsains. {lUîaHan des Mffinntêt êsj»èce$de peste, in-is^ 
1791, pag. 39. ) Lai conservation de la secte de Guèbres est un pro-^ 
dige plus utile el nou moins singulier que celle de la race juive^ 
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croissaat, de jour en joui , exigea bientôt l'emploi 
de tombereaux pour les transporter. Maôs.daos 
ces temps malheureux les travaux les plus sim- 
ples sont d'une incQneeYable .difficullé : il iedlot 
saisir dans les campagnes les voitures et les che- 
TAUX dont on eut besoin. Les forçats bnsaieiitles 
barnais à dessein, et les ouvriers épouvantés re- 
fînaient de. les réparer. Enfin toute l'autorité .des 
consuls ne put jamais parvenir k en faire louler 
plus de vingt.y quantité si insuffisante que la ville» 
engorgée de mille cadavres par jour, pensa tour 
cher à 3a fin. La tradition a conservé un trait bien 
honorable à la mémoire de M. de Bdzunce. On 
raconte que, pour encourager les conductei^rSf 
il monta lui-même et s'assit sur le premier tom- 
bereau qui partit pour sa triste destination, 
quoique ailleurs ce prélat dissimulât mal Vbor» 
reur quelui inspiraient cas funéraïUes sans larmes 
et sans culte (i). 

(1) Dtttuson mandement da 11 octobre, il parlait de corps Jetéi 
Jam dêwlaet iitfamêt iomkenaus, ei tmùtéâdamum iéfukafm pnftm 
hon de Feneeùtf det wum. Ces expressions imprudentes proférées 

durant la peste n'étaient propres qu'a augmenter le désespoir du 
peuple. Au reste, toutes les chaires du royaume retentissaient 
de méOM contre les Français de menaces et d'imprécations vio- 
lentes telles que les comportaient jadis la dureté de romors des hé* 
brous et lliyperbole des langues orienUles. Le pape seul, par un 
doux contraste avec la fureur tonte jnîve de nos orateurs sacrés» 
n'adressa que des consolations aux vîUes consternées, et étendît 
Jusqu'aux morts la laveur de ses indulgences. (BreJ du 16 septembre.) 
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liCS fosses comraunes étaient une autre source 
d'embarras* Des paysans, amenés par la. viotence, 
ne les creusaient qu'avec une terreur supersti- 
tieuse. On remplissait aussitôt ces vastes réc2epta* 
€:lea; mais la fermentation ayant accru le voImEne 
de tant de corps entassés, les fosses re vomirent à 
la Inmière leur , effroyable dépôt. Les ouvriers 
s'enfuirent; le consul Moustier, saisissant une 
piodie , s'avança seul sur ce charnier mouvant ; 
quelques soldats, émus de honte, le suivirent, 
et la terre voUa de nouveau ces fondrières de ca- 
davres. Mais tant de contrariétés épuisaient les 
forces, et Von délibéra s'il ne convenait pas de 
transporter dans les champs la population qui 
respirait encore, et de céder aux morts la ville 
qu'ils infestaient. Avant de prendre cette extrême 
résolution , on mulut cependant tenter un der- 
nier effort : on enfonça les caveaux de plusieurs 
églises, et malgré la résistance de l'évéque on les 
emplit de cadavres jusqu'à la voûte (i), ce qui 
débarrassa quelques quartiers. Mais le danger le 
plus imnfineot était une sorte de yolcan pesti- 
lentiel formé sur l'esplanade de la Tourette : près 
de deux mille corps y pourrissaient depuis trois 
semaines» masse horrible que sa fluidité ne per- 
mettait plus de transporter, et dont l'imagination 

(t) Od couvrit Im cadams de chaux vWe , et oo scella l*ouver- 
lure des caveaux avec soin ; il ii*en résulta aucune suite fâcheuse. 
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ne aaurait soutenir Tidée si k fawij^ae avait des 
eiqprauionâ pour la peindre. La destruction de 
ce foyer de mort était un prodi|^ réservé an 

chevalier Kose. Commissaire général de itive* 
Neuve , partie de la ville qui est de l'autre oôfé 
du port| il y avait maiatenu Tordre, créé un hô- 
pital, et retardé les progrès de Tépidémie en sa- 
crifiant toute sa fortune. Aussi courageux qu'in- 
fatigable , il partageait encore les soim des con- 
suls dans le reste de la cité : ce fut lui qui , aj^ant 
découvert que de villes fcnrtifiGatiens vcqaînea de 
l'esplanade étaient creuses jusqu'au niveau de la 
mer, en fit rompre la voûte ^ et disposa tout pour 
la plus hardie entreprise. Avec cent galériens, 
baignés de vinaigre, et que lui-même encourage 
de la voix et de Texemple , il ose entourer la 
place fatale; par une manœuvre aussi rapide que 
bien combinée , il pousse les monstrueux débris 
dont elle est jonchée» et eu trente minutes les 
précipite dans les flancs de deux bastioM qui 
jadis avaient moins utilement défendu contre 
Jules César la ville des Phocéens ( i ). 

J'ai dit le plus haut degré de violence ou s'é- 
leva la maladie. Il est temps de voir comment et 

(i) Celte expédition , unique daos les fastes des misères hu- 
maines, a été le mj^t d*un tableau peint par J.-F. de Troy^ et gravé 
par Thomassio. Oo prél€Dd qa'k l'excfptios de daux M trots, 
tous les soldais et tous les galériens qui y furent employés idoo- 
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jiisqtt'où se propagea la contagion. BHe atteignit 
ceux qui avaient fui ilans les'clochers et ceux qui 
s'étaient retranchés sur des navires. Ces embarca- 
Itons étroit» et bràhirtes^ que le besoin de vivres 
forçait de communiquer avec la terre, essuyèrent 
de grands -vavages. L'élénent qui les portait fut 
lui-même corrompu. L!opioion que les animaux 
domestiques pouvaient coomimiiquer la peste 
par leur fourrure en fit tuer un grand nombre. 
On jeta leurs dépouilles dans le port, tandis que 
les autres, poursuivis par la famine, rongeaient 
les cadavres de leurs maîtres. Les galères et Tar- 

senal furent plus heureux. Isolés par des murs et 
par une estaûade, assurés de Tordre par une po- 
lice militaire , et de l'arrivée des subsistances par 
la mer^ ils durent aussi beaucoup à Fexcellent 
établissement d*tin hôpital d*épreuve, où les ma- 
lades recevaient les premiers secours sans h^ayeur. 
Une population de dix-mUIe ames compta seule- 
ment mille deux cent soixante attaqués et sept 
cent soixante-deux morts, ce qui ne dépassait 
pas le tribut d'une épidémie ordinaire. La ville 
avait perdu plus dn tiers de ses habitans. Ia pro- 
portion fut à peu près la même dans le territoire, 

rareot en peu de jo«n. Quoique rembellissement de ManeiHe pût 
le faire désirer , on n*a pas encore osé toucher & ces caTernes in- 
commodes où dormeni depuis un siècle tant de dépouilles de 
rbydre pestilentielle. 
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3^ HlâTOiai A» LA EÉGEJÏCE. 

Qlii$.la criaillé clu supplice y révolla autant qu? 
le novibrades vidinMSf cotte ibule de prolétairtt 
oraiatifs qui s'étaient réfu|^és le ioog des ruis* 
aaam et jutqutf dans de prafbndei caverne» ^ tê 
Vit en proie à des souffrances qui font frémir^ et 
a» fer dfl9 brigands déakaioés «lana ic pap. Lee 
routes offraient les embûches d'un crime nouvel- 
lement créé; des troupes de iiieiM)iaBS| fingnaat 
d'être pestiférés, demandaient de loin aux voya- 
geur», le secours de leur bourea, e( ces ciernier^ 
s'estimaient heureux de préwDir parcette rançon 
dos approches ptos meurtrières* il est aussi vrai 
de dire que dana les <3ampagnes, ce prétendu 
séjour dmoocenee et de vertu, labaadon des 
malades fot plus faidem, et Fégmsme ploaeifroBlâ 
qu'à la tille. La peur y rradait les horum^ si 
aveugles et si ftroces, que le médeci» et son 
cheval n'y trouvaient d'asile nulle part. 11 ieua 
fallait an sortant de la ville emporter l^mr ratioi» 
et la consommer au milieu d'un champ (i). 

Aix ftit attaquée dans le mois d'août. L'attente 
du fléau, une situation saiue,une population peik 
nombreuse, le séjour des premières autorités,, 
un archevêque ferme, éclairé et propre à radmi- 
nistration, tout promettait une heureuse défense. 
On imagina d'enfermer chaque famille dans sa 

maiaon ^ et de constituer la ville en qt^antigine 

(£) Relation de Bertrand. 
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générale. Cbaqite jour on fiiiatrit une mile pour 

distribuer la nom lituie, et enlever les malades à 
FapparitiQn du plus léger symptôme. La pester 
devenue méthodique et silencieuse, uen fut pas 
n»oias meurlrièreb L'expérience se pronon^ con- 
tre les infirmeries commuues, puisque de buit 
iniUe malade» quiy entrèrent, il n'en sortil quaqua* 
tre cent soiikante^ix on pèn vivansL Ceux qui , par 
crédit ou par ruse , éiiKlèreut l'arrêt de mort qui les» 
y envoyait obt infant seuls quelques g<iéri80iis(i). 

Le vol et la contrebande introdu^irent , au 
eommenoeanent d*octobre, la pesté dans Toulon 4 
comme ils lavaient fait dans la ville d'Aix. Quoi^ 

w ' 

(1) BèMotk ée»m^decms de Vantpdlier. fjd célibalaire de la fa- 
fnille Porlalis, se sentant attaqué ainsi que son duiucatique, aé 
barricada dans sa maison cl lui enfermé sous le scellé. Ces deux 
hfomtpe»! pour charmer leurs dereiers momens , imaginèrent de 
s*«ii|vrtr { mais à leur réveil îb é^ipi hfra de danger , ei-lemif 
ImboiM été» Dt percée. Si un accès cTîvrevae ea un* no^en eurulif ^ 
aurtout pour lea Muauttnans qui n^ont pas rhàbitude clea liqueurs 
fbrtes , il ne faut pas croiie tju'unc ivresse IVéquenle s<>iL aus.si un 
pi thci valif. Plusieurs AJarscilUis , ayant ouï dire (ju'Alcibi.ule s'é- 
tait g^rsoti de h peste par ta hoifii^ chèi'e » furent vietimes d^ l^f 
îmitaiioa. Tèut excès afiaiblilt et tout a((aiblisseffleot provoque 
b peste , maladie essentiellement nerveuse qui procède par extinc» 
fîon de forces. L'expérience des Français eu £gvptc a prouvé que 
i uuiquo soul igciiieul a ce fléau était dans la médecine stimnkinle. 
Il faut seiilctncnl, suivant les circonstances, passer des plus faibles 
excilans aux ])lus énergiques, ou descendi'e des plus forts aux 
moins actifs. Mais iofaiiUbleinent toute pratique débilitante est 
luneslé. 
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que lasse de retracer des scènes de désolation et 
d'horreur, ma plume doit à nntérét public de 
conserver quelques-unes des circonstances qui 
accompagnèrent la dépopulation du plus bel asile 
de nos &rces navales. L'hiver n'y enchaîna pas les 
progrès de la contagion. Les premiers symptômes 
étaient un délire si furieux qu'on livrait les ma- 
lades aux galériens, et ceux-ci les garottaient de 
cordes avec une telle violence, que ceux qui sur- 
• vécurent en gardèrent toujours les cicatrices. On 
apprit qu'une des misères de la peste est de ne 
pouvoir créer de papiers-monnaie , parce que la 
matière dont il se compose est uu puissant con- 
ducteur du typhus, et que l'essai qu'on en fit 
porta la mort à tous les boulangers. L'évéque or- 
donna à la bâte des prêtres de vingt ans; mais les 
secours spirituels devinrent si formidables qu'il 
fut k la fin défendu aux confesseurs de visiter an- 
cun malade, sans être mandés par le commissaire. 
On fut réduit à bénir la hideuse assistance des 
forçats; nul danger ne leur répugnait; la liberté 
dont ils étaient redevables à la. peste, les ani- 
mait d*un courage et d*une force inconceva- 
bles; rhilarité de leur visage contrastait avec l'a- 
battement général , et ils étaient & peine employés 
depuis quelques heures, qu'ik reparaissaient 
rayonnans de joie, délivrés des couleurs du bagne, 
et revêtus des meilleurs habits de la bourgeoisie. 
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Touk>n aydoty pour ainsi dire» réuoi riudiscipline 
de Marseille au végiioe pédantesqfoe de la ville 
d'Aix , essuya les malheurs attachés à Tune et à 
Tiiutre* L*entreprise de soametire toute la. cité à 
une quarantaine de soixante jours , ajouta un fléau 
nooimu à celui de la nature. Seulement pour cxé» 
cuter cette folie , il ne fallut pas iiiouis de mille 
WfioyéA qui moururent tous. Sur une populai 
tîon de vingt-six mille deux cent soixante-seize 
babitans , il n'en resta que dix mille quatre cent 
quatre-vingt-treize, en comptant dans ce dernier 
nombre les étrangers qui n'étaient pas Ciimpris 
dans le premier recensement; en sorte que, dans 
une ville d'environ vingt-six mille ames, plus de 
viogt* mille furent malades; à peine quatre mille 
guérirent , et plus de sei;&e mille succombèrent ( i )• 
Arles ne fut défendue ni par sa vaste enceinte, 
ni par le Rhône, ni par ses piaines.de cailloux. 
Foi bin , son archevêque , publia un mandement 
tellement séditieux, que sa famille courut se jeter 
aux pieds du Régent, en demandant grâce pour 
la démence d'un vieillard qui accusait le ciel de • 

(i) M. d'Antrechaut y premier consul de Toulon, a publié uae 
nIatMMi de la pcata de lyao , pltine de vanité et de diffusion , où 
il m noyé qoelquee déuils îoliveMens dans noeloale d'obferm* 
tioiia oÎNOMS* Oo j trouve principeleineBtsiir le danger d*opérer 
la séqnestratioi» complète de toutes les maiflons d'une ville , des 
faits et des résultats précieux que la seule expérience pouvait ré- 
véler. . . 
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punir le peuple des vices de la cour, et, tel uh 

itiwalinin «'érigBiul In fMM êb m âéati priiÂlégié 

qui tue de droit divin. La populace, poussée par 

b fiiiiiMie, rompk hi clôtura du poal, et ^ par uae 

singularité qtii confondait toutes les idées reçues, 
fie répam^ dsLm ^'ile de k Camargue sans y por- 
ter la pesta. Le petit port de la Giolat échappa an 
^éau pfr ia sévérité des feiûin,eS| qui se chargé* 
rent seolM d*en garder les avenues. Avignon en\rà 
pltti tardspus l'empire de la maLsidie^moim peul^ 
lire par une contagion réelie, que pâr eéprit 
d'imitation. On ordonna la quarantaine, et la 
main du bourreau fouetta les femmes indiscrètes 
qui la violèrent. Mais le désordre croissant dam 
les murs » Im France offrit le eeeours de ses aoK 
dats: il fut accepté p;ir le vice^égat, qui^ sans 
taleiis et s^ns courage, restait cadié dans te fond 
de son palais. Après s'être présentée devant 
. Orange et Tainseon , la peste , traversànt le flntiTe, 
erra sur la croupe des Cévennes, et infesta la pe- 
tite province du Gévaudan. Le tt^ntième de la 
population y périt (i). La terreur ou le manque 
de secours furent tels qu'on força, l*épée à la 
tnain, les misérables préposés aux sépultures a 
iàire sur les vivans des opérations cbirui^cales. 

fkt moTfi déoMIés par fîHii a vilhg» «mo «m gnadeeiMlitwIii 

elle •*élève à cinq mille quaire cenl traQttfbait. 
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CHAPITBS XI. 

Imi coRfagièn retnplaicâ salement dam Atais lefik 

maladies régnantes, sans augmenter la morta* 
Uté (1). A Montpellier même, eile marqua de sea 
signes quelques fetnmes, mais ne démentit point 
dans leur propre viUe les professeurs^ qui s'étaient 
dëdai^ cotttre la ootttagion. Le maréchôl de Bei>- 
wick brûla plusieurs villages où elle paraissait plus 
nehelle^ cmmlé gratuite dont Fordre ne (ai pad 
sorti do la bouche d'un Français* Un amba^deui* 
tore, qui tmversait alors le Lâtiguedoc, désigna 
la ligne où le Ûéau s'arrêterait. L'amour du nier- 
▼eilleuic fit honneur à la sagadté de ee musulman 
d'une prédiction que le hasard justifia. li eût été 
plus sAr d'observer qu'en s'éluignant de leur 
foyer les rayons de la peste s'affaiblissaient sensi*- 
blement On a remarqué de même qtl'au mohia. 
jnsqua présent la contagion de .la fièvre jaune ne 

dépassait jamais ni une certaine bauteuraunlessiia 

du niveau de la mer, ni une certaine distance de 
son rivage. 

La modérai ion du mal , que le Gévâud^in deVttît 
à la distance des lieux, le temps l'opérait aussi 
dans Marseille. Ce fougueut dés&rdt^ de Técono* 
mie vitale affectait une marche régulière ^ indé<» 

jtO Ou tavQpii à la own^pag^e U» toavalemns et cous qui Id^ 
avaient servis. L*éniéliqiie adraînistfé a ces derniers leur faisait 

ri?n<ii e une grande qtiantité de petits ver» semblables à des ^raips 
d^orge. Hotoiogic de Sauvageit, 



HlSTOmE D£ LA AÉGKHCë. 

pendaiitedesvaius efforts de Thorame. Après avoit' 
atteint par d^réason plus haut période» il dédi» 
nait par la même progression. De grandes cii con- 
stances de l'atmosphère accompagnèrent ses divers 
états, et il est utile d'en garder le souvenir, puis- 
que sans être des causes premières ^ elles devaient 
influer sur les deux élémens de toute contagion , 
c'est-à-dire sur le développement des miasmes, et 
sur les AspQsitions desorganes. Tja nuit du 3 1 juillet 
fut troublée par un orage si terrible , que les vieil- 
lai*ds ne se soavMaient pas d'en avoir vu de sem* 
blable. Les coups redoublés de la foudre frappè- 
rent plusieurs parties de la ville. la maladie prit 
seulement alors son caractère épidémique. Les 
indices antérieurs s'étalent si bien dissipés , que 
le même jour les magbtrats avaient écrit à la CQur 
pour la rassurer sur la santé publique. Le nml 
sacciuL graduellement jusqu'au 2 septembre, 
époque d'un carnage sans exemple. Un vient qui 
s'éleva brusquement du nord arrêta toutes les 
éruptions salutaires^ et , souillant sur ces malheu- 
reux t abandonnés dans les rues à Fétat de nature, 
les dévora comme une peuplade d'insectes. C'était 
une andenne opinion accréditée parmi les Mar- 
seiilaisquela vendange était favorable à laguërison 
de la peste, surtout dans ia ville où d'iimombra» 
bles cuves servaient à la fermentation vineuse. X^es 
écbevins ordonnèrent la récolte, et. la contagion 
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I déclUui en màtsm teaip$| sans qu'on puisse assurer 
^ qu'il ^existât entre ces deux frits une ration né^ 
^ cessaire. On ne saurait non plus attribuer trop 
s dfînflneiice à la saison, puiaqu'au moment où le 
^ fléau tempérait son courroux dans Marseille, il 
^ oomniençait dans les villes voisinasses plus grands 

g ravages, que l'hiver ne suspendit pas. 

^ Jusqu'alors, le pouvoir borné et le courage 

indomptable des consuls avaient soutenu seuls 
^ ces crises réitérées. Mais Tadoucissament qui ap<^ 

parut dans les phénomènes morbides fut ken- 
^ reusement secondé par la nomination de M» de 

; i.,,^ «™o„iw,. d. 

Mai*seilie et de son territoire. L'entière, disposition 
^ dm galères, et rétablissement d'un cam|> à la 
^ Cbarti:euse, mirent dans ses mains une autorité 
^ conforme à la grandeur du péril. Témoin du dé'* 
^ vouement des échevinS| il se ût une gloire de le 
diriger sans jalousie. Son noble caractère, sa jus-. 
1^ tice et sa vigilance mêlèrent uu raj^ou d'espoir au 
deuil général. Les fonctionnaires fugitift fuient 
^ contraints de revenir, et la cité vit disparaître la 
w ^2 lange qui couvrait ses rues d'une couche si épaisse, 
1^ qu on ue pouvait plus y aller qu'à cl^eval. La mu-^ 
nÎGÎpalité .avait bien jusqu'alors prescrit ces deux 
^ mesures, et beaucoup d'autres aussi utiles : iiiaiH 
^ f, que peut la sagesse das conseils sans la force qui 
^ exécute? Les évéïiemens se prestserent avec t^nt 
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4*n» p é mo ai K , et le siège de VtBiwitmlÊê mprème 
élait M éleignéi que le gteuvernail floOa t rop long* 
Impa eu faetard. De aetnfahUet citcoottatm» 

Moèueronl encore le «leme désordre ^ taol qu'uue 
lei partieiiUère sUr Jes OMtagiieiis nVium |las 1^ 
soiu d'avraoe plusieurs questioes importantes au 
salut des peupleti * 

Le gouvernement ne se borna pas à donner à 
Maneille un chef digne d'éloges; il ateit , dés le 
principe ^ institué à i^ris un bureau particulier 
peur hàier la c6Trespoiidaace el les «ecoun% Quot^ 
qu'une lettte des consuls^ du ai juillet, eût pu 
calmer ses sollieitudês^ il entu^ difis médecins 

qui arrivèrent le 12 août. Le cordon des troupes 
fut établi avec rigéaur et célérité. Les ietandam 
et les commandans voisins reçurent l'ordre de 
Ibttrnir à le Pi^veiice d'abotidens aee^ers^ et tout 

dépose que ces devoirs pieux furent remplis^ Les 
médecins et obîirergiens imnqiièrant si peu , qne 
la municipalité lit poser des affiches dans les prin- 
cipales villes du rojMUttie, pour déieurmr ceuit 
qui seraient tentés d'en venir augmenter le nom- 
bre^léjà trop eoesidérabte (i). Le Régent chargée 
le Rbône d'une si grande quantité de blé , que les 
adminntrateors de la Provence^ sui?ant ie rapport 
jle rhistorten Papon (2)^ le supplièrent de reienif 

(f) Relation du docleyr Berlrand. 

(j) De Ib pBttê, par Fapoû , tom. t , pag. 3&S. 
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MU bienfait qui ruinerait les agriculteurs du pays j 

mt empêdmréàt le |Niieiiieet de la UiiUe« Lâ diaetle 

coolinua n^nmoins à Marseille, parce que le 
nyon de k pette> eu s'éteodant , éUiignait d« pkis 
mk pim le cordon tanitaire et remplaeemetit ét^ 
oiarchés* Malgré la crise Tipleate où la diute du 
papier^moimaie aTaitmU le Régent, il fi^auttsipor* 
ter ^ Marseille vingt^deux-mille marcs d'arg6At{ 
H Law^ toot abattu qu'il éurit, y joignit persôn« 
naiienieiit loo^ooo livres (i>). Une société bienfai* 
flame, où figuiuiiiit les BefMvd et Im Peiris, 
fournit 3oo^ooo livres par mois^ pour tout le 
temps que durerait la eontagiou^ et «abs intérêt 
pendant trois anaées. A la voix des évéques, les 
aum&Bas coulèrent auiai de tous les diMès»es. 
L'impartialité réclamait ces détails, dont le peii- 
ohant satirique des écrivains du deinier siècle 
négligeait volontiers la recherche. Je ne sais pâs 
plus dissimuler les torts de la régence que lui ai 
supposer d'imaginaires. On sait d'ailleurs que le 
Régent aCfectiranait Maïseilie et eu cotiuaissaif 
Hmportance^ il avait déjà, eta 17 19, révoqué 
lois oppressives qui interdisaient au commerce 
de cette ville la navi|;atiou dans les mers de i'A« 
• piéjriquei 

Cependant Marsdlie, délivrée des horreurs qui 

(t) Journal tMiimit ^ mémoMth <ft ^dat, fMr PftchfiUy de CMi* 
saÎDle , orateur de k fiUe et procureur du roi. 
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l'avaienl souillée pendaDl deux moisi oonmien- 

çait à prendre un aspect mélancolique. Les ci- 
toyens quittant leur retraite apparaimient comme 
des ombres étonnées, pâles et tremblantes. L'ai* 
tération morale de leurs fiicultés était cependant 
moins profonde que celle des convalescens de la 
peste d'Athènes, dont plusieurs percbreot la mé- 
moire, et oublièrent jusqu'à leur nom. Ils por- 
taient de Longs bâtons pour prévenir le contact 
de tous les corps, et s'interrogeaient de loin sur 
les malheurs communs. Ceux qui avaient été gué- 
ris , se croyant à Tabri des rechutes, consentaient 
pour de fortes ran^ns à servir les maladea, et 
devenaient humains autant par erreur que par 
avarice. Des croix rouges peintes sur 1^ maisons 
infectées frappaient Tame de Tantique souvenir 
des vengeances divines. L'évéque, imitateur de 
Borromëe» tantôt les pieds nus et la corde au 
COU9 se traînait en victime expiatoire (^i); tantôt 
la voix tDunaiite et Thoslie dans les mains, il 
montait sur le faîte d'une église ^ et lançait contre 
la peste les vieilles foudres de rexQrcisme(9)» Il 

(i) noyemhre. 

(s) t$ tiofembre. Les prêtres de rtotlqnlté conjuraient les épi* 

ciéiuies par des fêtes et des jeux pablics , et ce fut dans ce desseîa 
qae les augm es de TEtrurie en apportèrent l'usage à Rome. Dan^ 
ses conseils aux magistrats de Marseille, Chirac , le premier méde- 
cin du roi, teur rmmniaDda surtout de distraire le pewple pir 
des chants, des danses et des parades eiéoatées en pleis eir; nnis 
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ne m'appartient pas de décider si le christianisme 
commande ces lugubres spectacles, mais je sais 

bien que la raison humaine en redoute les effets. 
De son côté, le pape, toujours plus indulgent, 
voulut joindre à ses faveurs spirituelles un secours 
effectif de trois mille charges de blé. Mais quel- 
que mésintelligence régnait alors entre la France 
et le Saint-Siège. Lafitau, évéque de Sisteron, 
notre chargé JaffiitreB à Rome, soupçonna que 
cette offrande fastueuseinent annoncée n'avait 
d'autre but que d'accuser le gouvernement du 
régent, d'humilier la France, et de décréditer 
Tabbé Dubois , qui se consumait à la poursuite du 
cardinalat. Pour qui coQuaissait le caractère ma-' 
lin et spirituel de Clément XI, le soupçon n'était 
pas dénué de vraisemblance. Levéque de Siste* 
ron appliqua donc, par l'ordre de Dubois, toutes 

ton mémoire airiva trop tard et pendant que la désolatioo univer- 
selle rwulait ce moyen inapratieable. Locaqoe, en X74S, Naplea 
eraigatl que la peste de Galabre oe pénétrât dans ses mors , une 
effirayante procession y montra rarchevéque, tout le clergé et tous 

les moines , les pieds nos , la corde au cou , la téte souillée de cen^ 
dres, et la voix entrecoupée de sanglots. La noblesse suivait à pied, 
sans épée, sans poudre , et en habits de deuil. L'abattement et le 
désespoir que produisirent ces tristes images pouvaient être fu- 
nestes. Twn les gens sensés craignirent que l'invasion de la peste 
n*en fùi le suite. C'était* entre autres» l'avis de notre ambassadeur; 
mais heureusement rimaginatlon de ce peuple fantasque le ra- 
mena des le lendemain à ses bGutïoinieries ordinaires. Lettre du 
marquis de tUospUal au roi, du aS juin 174^ , etc. 
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Icil ru$es de soa eiprit à retenir clans les ports 
d'Italie les bàtimeiia frétél par le pape(i); et lé 
pontife eat la ^atistaction d'avQir réduit ces deux 
prêtres à un tr61e ai odieux , et de ftRro parttit 
malgré eux troi^ navires chargés de son bieu^ 
£ipt« Uii de oe$ vaisseaux fit naufrage; les deu» 
autres furent saisis par un barbaresque^ quiy 
fiflèle m plo^ Iw» préeepla de rÀlooran^ les re- 
lâcha ï^uij^jilot qu il en sut la pieuse destination. 

Ua déposereiàt \mv i:argaisan aur une Uo désertey 

yoisine de Toulon. M. de Belaunce en fit vendnj 
la moitié» et dialribua au^ pauvres de Mai*seUiey 
partie en nature et partie en argent, cette aumône 
cé^re, £ûte par un pape^ repoussée par dtim 
ecclésiastiques » aauiée par un pisate, et {Minrenu^ 
à aop saint emploi par le concours singuU«r dea 
deux retigions dd la Méditemnée 

hà mortalité ayant pris fin avec Tannée, on 
procéda dans le mots de janvier à la désinfedloir 
générale des maisons, des navires, et des marchan- 
dise, et de toîit le naobilien Ce dut être uiie im^ 
mense et ruineuse opération dans un tem|ii> sur« 
tout où la puissance des acides minéraux n'était 
pas encore connue. Mais à peine fut-elle achevée 
qiie la pe^te se réveilla; diât rechutes alarmèrent 
des personnes qui n avaient pas encore été at- 

(i) Lettre de l*évêqaç de Sîsteron à l abbc Uubois, du 5 oc- 
tobre. 
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Hittle» périront, et ka nalailieB d'aotte naihire 

4Ui reparaissaient élaieiit teioles de signes conta- 
giaua. Cet étal douteux fal auaa prolongé fMoor 
que les gens de Tai t proposassent de recomiueii- 
car k dàéofactîon, à kqaelle ou était d'ailleurs 
cen vaincu que beaucoup d^effets suspectâ^et volé^ 
^vaiest échappée Mais le oommeMe i^'opposa al 
virement à une mesure qui aUait redoubler les 
défionta do l'étrangar, qu'on y renonça; et tout 
symptômes faciieux s^éUi||nirent d'eux-mêmes 
aianl fe «Mis de joiik Aion larpa«te de Marseillo« 
cachant dans d obscurs nuages sa naissance et 
sa hésita pendant deux nsois k son début ^ 
comme avait fait la peste de Montpellier en iHjlc^^ 
et pendant cinq à aon décKn^ sans que la scieiice 

médicale put se vanter d'avoir arrêté l'un el par- 
tkipé à l'autvo. Si l*osk vent mesurer k temps pan- 
dont lequel avsil réellement sévi la contagion, la 
àatie (k cinq o»ois en parait le terme niojen, et 
eolte cîroonstanoe mérite d^éfre observée paixe 
qu elle fut commune à k lameuse peste noire du 
qiiator?ièafiesièck. En eifet, ee fléau exterminateur^ 
qui 9 ariivé des frontières de ia Chine dans le Le- 
vant, envahit TIlaKe et k Sîeile eti i347, P£spagne 
el la France en i348^ l'Angleterre en i349« TAlle- 
magne et le Nord , en 1 35o , reposa sur chacune de 
ces contrées pendant cinq mois son vol empoi- 
sonné. Les gens de Tart nous ont laissé ignorer si 
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dans les années qui suivirent 1720, et au retour 
dea mêmes époques, les malades guéris n'épvoiF 
verent pas des symptômes et des ressentimens du 
typhoSi De Ms jours, pliMtar» des pcstiféiiéft de 
l'armée d'Égypte ont subi de ces avertissemeos 
périodiques. Mais il serait fMsilile qoe-la peste, 

^arée pour ainsi dire dans nos climats, et n'y 

feucontraiit point le partage syraétrîquedes mnls 

du nord et du désert, perdit une partie de sa 
conatitutioo orienlalei et ne fit pius sur les or- 
ganes humains qu une impression moins régulière 
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La situation morale des hommes, durant Tépo^ 
que dont je viens de tracer les phases doulou- 
reuses, n'avait pas offert un phénomène moins 
étonnant Dans cette mêlée où la vie est peu de 
chose et le reste n*eet rien, Fordi^ seciel se trouble, 
et lechelle des peines se renverse. Les lois devien- 
nent cnielles, et les hommes a£freus. Des gibets 
dressés de toutes parts , au milieu même des mou- 
rans, transformaient les plus beaux lieux de Màr* 
seille en hideuses gémonies. L'imprudente habi^ 
tude des hommes religieux d'attribuer à la colère 
céleste un fléau qui moissonnait de préférence 
les enfans,les pauvres, et de vertueux confesseurs, 
achevait de bouleverser toutes les idées du peuple 
sur la justice et sur la Providence. L'assassinat 
et le vol se multipliaient sans remords. On vit le 
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monopole affamer Toulon , et ce qui restait de 
commerce à Maraeille n'être qu^ao tkoa de celculs 
inhumains. Des spéculateurs poussèrent la per«^ ' 
versité jusqu'à auppioseï* danâ quelques liens de 
fausses contagions. D'ailleurs, on foulait aux pieds 
sans rougir, la |n*obîté, la, natore et rhonneur^ 
et ce cynisme intrépide est la plaie la plus profonde 
que les temps de terreur puissent £iire à k morale 
publique. Tai Ux^tatfi pahxii les vieillards de la 
Provence la prévention smez générale que le ca^ 
ractère de ses hebiteas avait été altéré par ce dé- 
sastre. Au reste, ce débordement de crimes nest 
point particulier & la peste de 17^0. Celles d'A^ 
thènes et de Toulouse (i) en offrirent un sem- 
blable. L'expérience, peu-flattease potir l'orgueil 
Immain, a fait dire aux Italiens, dans un pro- 
verbe de leur langue, qu il fimt , pour vaincre la 
peste , forj le feu et la corde. » 

Aux for&its, de la cupdité s'alliait, dans Ma»p> 
seiUe périssante, une débauche effrénée^ non que 
le venin pestilentiel, comme quelques^ns l'ont 
pensé, provoquât les sens à de tels excès, mais 
paroe qu'on se pressait d'épiriser en peu d'inslnna 
une vie qui allait échapper. La prostitution était 
commune et bardie. Les unions léjgiiimes -eq di£* 

» 

(i) Od doit à de» assutins de Toakmse, pendant la peste de 
eetle ville» la composition connue sons la nom de wnmgn dm qmUn 
voleurs, dont Tail et le camphre foot la base. 

** a6 
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iéraiwt et il D'éUût pas rare de voir dé^ 
femmes éotnoiëMer et fiHk cliàqtte tbôift tin noti* 
veau veuvage, sans <|ae le simulacre d'autorité 
dviie qui e)dMU aidva p4lt iimt-pd^ ees 
mariages si coofus, autre chose que des précau^» 
tlMt aaailÉifts. Gbmtne o'M^t sttknont Hta élÉ«i 
dHigraciés que la peste épargnait, l6s filles qui 
«valiKt vécu lé rëbut de Icftirs ftittUles» eh devi^ 
Bant tout à coup les seules héritièreà, se livraient 
avec hâte et ktmxf à deft jôuissàbtiés inespérées. 
Ainsi Ton avait vu, à la peste de Florence, lëà re- 
ligieuses fuir de leiiirs èlottHeft dané lès hepaîres 
de la corruption I et se venger par le délire de la 
débauche de leurs longées austérités. Enfia , des 

élèves en chirurgie qu'on était réduit k employer, 

outmgeaieot à Tetivi le peu dé pudeui* Àubète» 

tait encore I et ce fdt priiidpàleniënt de Tdtilon 
que parvinrent à la cbÉn" les plaiotes lés plus 

amères sur l'impudicité sacrilège de ces jeunes 

gens^ Mais tandis que dâns les viMes luafttiiaea la 
Volupté souillait Ûei aMes juï^qU'aloré p\WéÉ , les 
oourtisanes d'Aiz, au ccMitraire, comme frappées 
iYM% iiispiHiiloti dttftie et A'tkà soildalH ^^tpmût^ 
couraient aux ii^niaseries se dév6uer à unè kooH 
eèltaine e» btorvailt les HialàdeS. JJè kboNlliléël lé 
législateur contemplent avec inquiétude ces ra* 
pides raumionSf^ où les uns, lassés de leur kmgue 
soumission à des bienséances convenues, brûlent 
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éé Ànfét MMit la hm de k niort^ att moins nu 

essai de cet état ée nature dont un vague désir 
vit fBot^étre à notn insn aa fand éa tons lea 
tNoeurs; pendant que d'autres, abandonnés jus^ 
^uU<m à lenra peiidiafia tndiviëaaia, a'étèfwà 

d^un seul essor aux sacrifices les plus héroïques 
86 soit proposés rémuiation das aoQiéiés. 

dirait-on pas que ces teujps monstrueux de souf- 

fimnoe et â'ittii|oité se (rtaiseat dans une réralston 

générale? 

Ij'enthonaiaaBae daa méridionaux se déodait à 
Marseille par d'autres effets remarqBables. Dans 
toiit le cours de l'épidémie, i accouchement y fut 
Mnstammenl suiti de nmt^ ét f on reeoiiMilt là 
le froid calcul dé la nature, qm, n'ayant d'autre 
Vite t}ue Paeeomplkaenient de la repradeeiiociv 
abandonne la femme en coodies à tous les maux 
dont die la préservait durant la grossesse. Sm la 
Certitude de ce isiti il s'établit une association de 
leuiléà geiis> qui^ aMiméS &m sèle apostolique, 
pénétment au péril de leurs jours dans l'asile des 
iMmèS endeiiites> épiiaîent le nKmeiît de leiA* 
délivrance, et après avoir, par une ablution fur- 
tive, assuré eu nouveau-né la vie étemelle des 
chrétiens, couraient à des recherches nouvelles, 
et laissaient sans antres soins la mèi^ et FenfiUit 
subir leur infaillible perte. Une mission si étran- 
gement spéciale rappelle , non la cruauté, mais la 
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peoaée prédominaote de ces sddals de k croîsadei 

qui ouvraient le ciel aux enfans des Sarrasins, eu 
leur dounant.eoscmble le baptême et la mort. Eu 
même temps, le recoure à la Divinité si naturel 
dans les graodes iofortuoesy et si propre à fortifier 
les araes droites qa*ennoblit le sentiment religieux, 
se défigura dans les caprices d'une multitude igno- 
rante. La populace, échauffée de débaudie, s'a- 
bandonnait quelquefois par des emportemens de 
piété à des prières communes, feyorables aux 
progrès de la contagion à cause des attroupemens 
qu'elles oooasionaient ( i ). Deux fois les magis* 
trats se piaigairent à Tevéque de ces pieuses 
imprudences, que deux fois l'événement avait 
cruellement punies. £n effet, le 16 aoùt^ une 
procession en l'honneur de saint Roch avait corn* 
mencé le caractère violent de l'épidémie, et le i5 
novembre, la cérémonie où Fanathème emprunté 
à deià rites barbares tomba du baut du clocher des 
jicooutesj ranima le âéau qui s'éteignait Mais il 
faut le dire, le prélat dont la foi était sans bornes 
et la charité si puissante, ne trouvait point dans 
son cœur la force de réprimer des mouvemens 

(i) lift sb août et le 17 novembre, snivaot le mémorial de la 

ville. J*M ouï raconter par des Russes que, dans la peste de Mos- 
cou, Tarchevéque, ayant eu le courage de faire enlever (îes 
reliques qui occasionaient des rassemblemens dangereux, fu( 
massacré par des fanatiques. Cet archevêque avait bien anad son 
héroïsme. 
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qu'il croyait religieux ; et lui-même venait de vouer 
son diocèse à une pratique qui n'était fias à tous 
les yeux exempte de superstitioD(i). 

Quelques Tertus honorèrent étendant ces 
temps féconds en crimes. On loua la femme d'un 
laboureur, qui, près d'expirer, attacha l'extrémité 
d'une corde à ses jambes « pour que son mari pût 
rensevelir sans danger* On cita un jeune homme 
qui, après avoir servi son amante malade, et l'a* 
voir déposée dans la fosse ereusée de ses mains , 
tomba mort subitement. Mais combien furent sté- 
riles les affections humaines, si on les compare aux 
prodiges qu'enfanta la religion ! Voyez Belzunee : 
tout ce qu'il possédait il la donné ; tous ceux qui 
le servaient sont morts; seul , pauvre ^ à pied , dès 
le matin il pénètre dans les horribles réduits de 
kl misère, et le soir le retrouve au milieu des places 
jonchées de mourans^il étanche leur soif, les con- 
sole en ami , les exhorte en apotre , et sur ce champ 
de mort glane des ames abandonnées. L'exemple 
de ce prélat qui semble invulnérable, anime d'une 
courageuse émulation , non ce clergé de dignitai- 
res oisi£i et efféminés qui a fui au premier danger^ 

(t) Il s*agit dé Ift dévolion moderne au sacré cœur de Jéma. 
L'orî^ne, les progrès, les combats et les motifii aeerels' de celte 

iuslitution, présentent des faits neufs et singuliers, ns sont Tobjet 
d*une dissertation qui figurera daus les pièçcs justiiicative»» 
Voir à la ân du deuxième volume. 
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mais les curés ^ 1^ vicaires et les ordres religiemu 
Mul M déserte ; nul ne «nel à iee iuigaes de imam 
que sa vie. iâ Fraoce ccmplnd avfM) orgueil 1« 
saints qui aucoombèmit dails aeita^aoble iniMioD. 
Il périt vipgt-si3( récoUets, et dix-huit jésuites sur 
vingMix» Les capueias appelèmt kaiirs mnftéMi 
des autres provinces» et ceox-ci aocoururent au 
uMrtyr avec r o m p c e— ment des viauB chaétiams} 
de cinquaote^ioq, Tépidémie eu tua quaraute- 
troîs. La coudoîla des préMs da VOnêoire fol 
plus magDauime , s'il est possible. Les fonctions 

du miinslère sacré leur élaieiil interdites^ eer la . 

peste n'avait pas suspendu la discqrde tliéolo^T 

que^ el des £uiatii|iies, la buUe e la aBeîii » tmw 

mentaient les mourans jusque sur les bords du 
tombeau où ils desceodaieut easemble (i> lleia 
les orateriens refusèrent de profiter de leur propre 
disgrâce^ et ils se dévouèrent en service des me- 

(i) Gonm^t cbréllèns ne roqgjsMÎeiitflli pia dfo is OMia- 
tsar M intérim» «ûx ptiens? Cmx<* dsni les srsad^i cals^iilA» 
rcewaiest k dm ftles religieuses, où Ict ]irocè9 étaient abolis, les 

inimitiés éleîntes, et les prisonniers mis en liberté: tous les ci- 
toyens , riches ou pauvres , se réunissaient et s'embrassaient dans 
d«s agapes publi<iaeSy à L'exemple des dieux» dont tontes les sta- 
.laes étaient aion appocjbfoi fiit.ptnichjtei tnr djif Utsdant 1* aiéme 
tanple. h» historisa^ noaD^oiS oopaieni celle fltee des réeo^dlis» 
HcHlf » si pfeuse et si fraternelle, eot lien à l'oocasionde la pes^ 
qui aflligei l'entpire romain fn Tapoée i66, sous le règne de Mmpc- 
Aurèle. 
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lades avec upe b^roïquç. bumilité i pnenque tous 
jikpuf . inprt du supérieur, .homme d'une éo^r 

ae||Mi:iff|ilr f eii4«At; liiie IMI (te «fumfiçes 

taires disaient pe que peut la charité cbrétieuue, 

te^ ifWÎiiçii d# Si^i|trViç{CN?t iiWIsUitea à toul anlm 

soin qu'à celui de leur conservation , montraient 
jlls^|a*a^ v^i lu prv4m<^ kumaijie. Ijàw abbaye, 
dont les portes restèrent imxorables, fut le seul 
li^d^ ia vill^ ^pie la peajbe mpaota. Qt tnuiquiUe 
^fîmnief si bien récoi|ip0n8é| était héréditaire 

adéfnonal un contrat obligeait leur médecin k 
a'e)|fi|3|W^ aveç eu^ eq cas de maladie conta- 
gieuse (i). 

|Le rét^lis^^Mt mmpiet ijk la sécurilé dai^ 
Marseille y dé?cloppa de nouimin traits de es- 
TWtère* Uu^ joie foUe enivra cette ville d'béritiefs. 
Li'écl^l et h iQultiplicilé de ses fêtes remplireat 
les gazettes, et contribuèrent à rouvrir les cqm- 

(i) Il en fnt à Momxhi d« lliospice des «ofiiot trou? éi comipe 

de Tabbaje de Saint-Victor t| Marseille. Ce& deux maisons, pré- 
servées seules au milieu d*ua imineose foyer de destructioD , et à 
I'«î4e d'un sévère isolement, confir|Deiit sans retour la ipulité 
coDtii|Bkiiiedela|pesl«. Les ck^erf «timit a| {il ^lll q^l 9bI IMifp 

Hiewet, naifi quVHes le sont • jiles de§rés divers, et qu*il y a bien 
des conditions interpiédiaires enffp le cojotaç^ foi*jiip| çt 1^ t»iuipie 
p'espiiHiiuii. 
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I 

muiiications avec Tétranger. Cette soif de plaisirs 
qui suit caii«laiii»eBt les grandes calamités , telle 

que réprouva Londres après la peste et Piucea- 

die, et Paris après l'essai de sa république, parait 
être une loi du cœur humain , un instinct énergi- 
que par lequel la nature répare ses catastrophes. 
U a été vérifié par les registres des paroisses que , 
cinq années après la peste, la population de Mar- 
sdlle était préeisémeat la même qu'en 1719(1). 
De loubli des victimes on pussa bientôt au mépris 
des bièn&itettrs. Les foyards rentrés dans leurs 
fiiyers blâmèrent, avec la mauvaise foi ordinaii*e 
aux lAches, tout ce qui s*était frit en leur-absénce. 
Le beau dévouement des échevins fut calomnié ; 
Torateur de la commune, Pachet^ de Grcnssainte^ 
qui avait publié un extrait du mémorial de la 
Tille, se vit contraint d'en retirer les exemplaires. 
Les déserteurs ecclésiastiques ârerit chasser par 
des arrêts ceuxquî, aux jours du péril, les avaitot 

<i) Ce fésoltat n'était pdnt extraordinaire* En 1709 et 17101 la 
pelle ravasea la Prusse et la Lidnianie; la population y fatré* 
Mte de 570,000 âmes à 331,267. Avant ce désastre la quantité 

annuelle des mariages était de 6,082, et celle des naissances de 
36,896. £b bien! en 171 1, dans Tannée qui suivii immédiatement 
kl contagion, il y eut 12,028 mariages et 3 i^ia 'naissances; ainsi, 
i|noîqae les habîtans fussent réduits aux deux tters» le nombre des 
-mariages .s'eocmt du double» et odui des naissances de moitié* 
Voyei sur-ce pliénomène Touvrsge de Sussmilch intitulé GottSekê 
Ordnuttg , tom. I*' , et celui de M. Malthus , Essai sur le pr'uicipe du 
la population , tom. UI, cbap. 10. 
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pUiconnigelueineiil remplacés , en Terta dl^une nomi* 

s,ienatioa de Févéque. Toulon retrouva aussi dans 
'ioffses fuyards le même esprit dé dénigrement, et 
pu cette ignoble envie qui hait les hommes pour la 
>iKi|gloire qu'ils ont méritée, et surtout pour le bien 
opk qu'ils ont fait» Le généreux chevalier Roze ne fut 
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point indemnisé, et sa fille unique, aussi belle 
(Il que vertueuse, cacha dans un cloître sa misère et 
^^a honte de ses concitoyens (i). L'héroïsme de 

lépn M. de Belzunce ne recueillit qu'une froide indif- 
le« £&rence. Le régent seul pensa dû moins à honorer 

p ce courageux pasteur, eu lui offrant dans Pévéché 

de Laon la dignité du premier pair ecclésiastique. 

0 Mais M. de Belzunce s'honora encore plus lui- 
3)e, même en gardant le siège que ses belles actions 
j l avaient tant décoré. Ce fut douze ans après , lors- 
r« que l'Anglais Pope eut consacré à ce prélat deux 

^ (t) Un Imbitaiit da Kaneîlle, M. Pliol Autns, a pablié réoem* 

Êff 

ment un élo^^e du chevalier Ro^c , où il conteste le fait relatif à 

1 la fiile de ce vertueux citoyen. 11 dit que M. Roze épousa , le i3 
^ joiUtt lyaa» une femme jeune et ridie et mourut le a septembre 17^3 
^ mm laiaeer d'enfiuw; maie conmie en 171a le clie?elicr Roae avail 
^ cfaiqaMite*an ans » et que Tantenr ne dît point qu'il n*avaît pas été 
^ précédemment marié» on sent que le fait allégué n'est rien moins 

que décisif. Jusqu'à une preuve complète et que je désire pour 
rhonnenr de l'humanité « je ne saurais balancer entre le témoî- 
goage désintéressé des écrivains contemporains et Tassertion 
iragne et tardive de M. Autran » lue dans une séance publique de 
rAcadémie de Marseille avec Fintention trop évidente de plaire à 
ses eompatriole*. 
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vers de ion sur thommCy qi|e If» 
françaises reven4iqvièreQ(»| gloire çomm^ iffi tîfit 
national, et qu'un concert unanime plaça pour 
toujours le nom de Belsupce à côté de ceu^ de 
Vincent de Baul ^ de Fénélon* Il était réservé i 
notre «^ècle d'accqrder epfin up \axàii bomn^agc 
ans mânes des hommes généreux, qui sarrirent 
leur patrie dans cè mémorable Qéfiu. Puisse le ipo- 
Hliment qui leur a été é)evé k M|fs^U® ep 1809 
les consoler d'une si longue mgfi^titucfe ())! 

On ne saurai^ érabier |e donmnage que cet|^ 
contagion çau§a au ro^ai|aie} ni|i\§ il fut énormp, 

(i) M. de Belzunre , évéque de Marseille en 1709, eut pour suc- 
cciseor imfliédwi M. de StUoj, nort aveh^t èqpM de Pan», «o iSoS- 
$î i)ç9 évaipeiia golitiqnes ik^pmmï ^ dfrMçi «• ibraîar , le 
Ipémf aiège annit été occupé par deux aeols éyéqaes dorant umt 

un siècle, circonstance unique dans les annales de TElglise. On 
connaît deux poèmes consacrés à la mémoire de M. de Belzunce: 
Tun intitulé Lm Pestt Je Marseille , par le Père Lombard, jésaite; 
iH l'autre Behume^ par Ifp Gbarlea MBIevoye. Voici les ve» de 
Pop^: 

19% êMm Mattéttf goU ImAm^ pwnf tMiik, 
Owed rds toitti !• MoalMt «haniM de ta fM^«n , 

tTMémOmiÊlklUkA 

Celte expression de good bisliop ( boo évêque ) est devenue chez 
les Anglais le synonyme de Belzunce. Howard ne l'ai^lle pas 
f^lilreni^ot dans son fiUatoire des Lazarets. La ville do Man^lk 
|i*a pfs jugé ^n^ le nraonmeDl do iSoa fi&t euffitanl, e| la o» ^ 
|er un nouveau. Si le plan conçu par le préfet osl exécuté , le port 
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•I 9fgfvf9i beaucoup lf« emlMimiii (fe n^nie; 

car le soupçon et Tépouvante attachés au pavillon 

inuKgaû g^epl rendu U» mers «nueniies et 
jEiit fermer tous les ports , dans le te^ips même où 
le orédil public et let {cHftuues . privé» s'étaient 
eon6és k une compagnie des Indes et k des spécu» 
Uliona mniimes* Ia perte en hommes n'est pas 
éxactement csmnue. On sait seulement que Mar* 
ai^iUef Arles , Aii^ et ïoulpn y - contribuèrent en* 
aemble pour soimnle-dix-neaf mille quatre cent 
^piatre-j^ingt^dix-neuf de leurs babitans (i)* I# 
BKirtalilé s*y dutribiMi dans les classes de la so* 
eiété en proportion de leur misère y et avec des 
nuances singulièrement exactes (2). De même à 
Sloscou f siir x^t miUie morts on ne compta que 
frms nobles I un tres!>petit nombre de bmirgeois 

nandllais ofirîra aux naviguteim de touln les natiom un traphée 
< î Sws J w f>nm4> maiplts qu'a di^|iiii9on»|i«ir* 

( Lemçntey a écrit çftte note au moment oit il était que4tiçn ide ce prp- 

Jfit, qui n'a reçu jusqu'ici aucune esécutîon. — Éd.) 

(1) Marseille 39,1 34, ^rritojre io,ï4Sj XquIoo i5,783; Arto 

(3) Qu'on loe permett/e d'en piur up exemple firappaQt pm 4l<9 
4tBS «l|MN»s d'artipop Uê ]fim npjfmkél^ U iqanriKfi ¥l^r 

«Ai médecin Bertrand, ) 
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diskiiigiiésy et pas un nédecio* La peste de Pro* 

vcnce fut surtout remarquable en ce que 9 ni dana 
les villes, ni dans les champs, ni diois les'arae* 
naiix, ni dans les garnisons, elle ne frappa aucun 
dief eccléùa&lkjue, civil ou militaire. £Ue recula 
devant cet évéque , ces consuls de Marseille , ce 
chevalier Rote, qui la cherchaient à toute heure, 
en tous lieux, et dont la reti«ite la plus saine était 
rhotel-de*ville , où cinq cents personnes mouru» 
rent sous leurs yeux. Tout porte à croire que la 
grandeur du caractère, les pensées généreuses et 
les fortes diversions , éloignent de rhonrase une 
certaine disposition passive que la science n'a pas 
encore pu définir, mais qu'on s'accorde à regarder 
comme nécessaire à la communication du venin 
pestilentiel (1). Elle fut sans doute Tégide qui 
couvrit dans Marseille deux autres commissaires 

(i) n Mniblmit que le même phénonèiM « lien diaas le ièm 

jaune, et que l'exahatioD de Tame y est aussi un antidote contre 
la contagion. Eq i8aa, un jcUDe Anglais, arrivé récemment dans 
nie de Saint-Thomas avec une forl belle femme qu'il avait secrè- 
tement épouséet lut atteint de la fièvre jaune et bientèt menacé 
de le mort. Sa lemne «n désespoir jwit la résolntîon de ne pas loi 
siwiney et dans nn élit de nondité complète se eooeha auprès de 
Init s'entrelaça è son eorps brMant du fiin de-h maMie , et y rerti 
pendant dix heures, juaqu à ce que , le malheureux ayant expiré, 
on usât de violence pour la détacher du cadavre qu'elle tenait en- 
core embrassé. L*esprit de cette femme fut queiqae temps aliéné 
par la douleur» mais eHe n'emporta d%ne épreuve aussi op&ntiti» 
aucun symptôme de fièm jaune. 
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iotrépides, que je ne dois pas passer sous sUeuce« 
Le premier fîit le jésuite IfiUet , seul parmi' les 
réguliers qui consenlit à réunir les fonctions ci- 
viles aux travaux religieux; le second, est le pein« 
tre Serres, élève du Puget, qui exprima , dans 
deux tableaux effrayans de vérité, les horreurs 
qui tout, à la fois révoltaient ses sens, obtenaient 
ses secours et animaient ses pinceaux. Il semble 
même que riial)itacle d'un courage brutal deve- 
nait un préservatif dans les ames les plus basses, 
et les emplois les plus périlleux; car j'ai découvert 
qu'il y eut huit cents lettres de grâce expédiées 
pour des forçats qui avaient servi durant la peste, 
et qu'on assura leur subsistance , soit dans le 
royaume, soit daus les colonies. 

Le fléau laissa dans Marseille un produit que 
nul homme n'aurait pu prévoir. Parmi les citoyens 
que la terreur Avait chassés au travers des cam- 
pagnes , le hasard en rapprocha quelques-uns 
doués d'un esprit éclairé. Poussés par l'ennui de 
l'exil , et par le courage que donne la continuité 
du danger, ils osèrent se rassembler dans la mai*» 
son d'un abbé de Perrade, où le besoin de charmer 
leurs cruelles inquiétudes les porta vers les occu- 
pations littéraires. Ils formèrent ainsi une sorte 
de société savante sous la présidence de M. de la 
Yisclède, épi*ouvant à la fob, au milieu du com- 
mun désastre, le pouvoir consolateur des muses, 



4l4 ÉlitOlBft M iM^KRCi. 

et l'utilité des fortes di^ractions de l'esprit. Quand 
ils fbrrar rentrés tdâM la tille jpttriflée» lêr méfM 
goût el la même intimité proloafgèretit ces réu-^ 
périodiques , dont lé iharéeliiA de YUhM, 
gouvereeur de la province, se déddra le protec- 
teur ^ et fit légaMser refetoteotee par de» letMb 
patentes du mois d^aoùt 1796. De cette manière^ 
Mëraeillë posséda la (première aeadéroie qui scrit 
pirt^blement née de la peste, et que favorisa une 
autre ctroànataiice peulhétre aiùsl sîiigulim.* ia 
quantité de nouveaux hâbitans qui vinrent de 
toùtei parti remplir le tide opéré par la maladie 
dans la population de la cité y ne laissa pas d'eki al* 
téror les ineiUeababitades, et de finro un peu ploâ 
de place à la langue française à côté du jargon 
dur et colère des Prorençaos. 

Quelques faits à méditer , et quelques soins de 

ph» dans la pcAice sanitaire du port de MaraeiUei 
furent avec l'académie l'unique fruit de cette for- 
midaUe eKpérieoee* Certes ^ ce surcroit de vigî» 
tance est bien |n*éefeux, soit que la peste ^ coflÉmîl 
quelques-uns le prétendent, règne habituellement 
éins le laiaret de Blèfaeillë^ soit' que depob 1790 
elle y ait setilenieot édaté^ix fois (1 )t coauneon 

(k) £11-1760, 1763, 1784» 178^1 179^» 1819. Cm fiiits sont a» 

tbentiques et attestés par M. le coiiUe de Villeneuve-Bargemonl, 
préfet du département des Bouches-du-Rhône , dans la notice qu*îl 
« {nibliée sur U peste de i7to.Le lazaret de Marseiliè a «ttwi le^it 
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me saUrâdl eii douter. Le célèbre Howard a coin- 
poM dé sa visiie des latarets tth ouvrage traduit 
dans notre langue ^ comme celui des prisons. La 
diédfdinè du hoAtéi dé MaMeitfo y obtient ^li 
tioge; mais il reproche aux autres^ et notamment 
k ceux de lltalie , un état efibiyanl dé négligencé 
et dlmperfection. Mille portes, à l'en croire, de* 
ÉiéiiÉ^t entir^ôuVerteè aux poisons de PQrient; ét 
si r£nrope n'en est pas plus souvent assaillie, 
qu'die éii rende gtsceà k de^ oftiisès ignoré» dé 
notre intelligence. La guerre dé plume que la 
eoUtagiôil de Pro^énéé aHùAia pendant plusieurs 
années entre les médecins u'a éclairci aucune vé- 
rité (i). Le seul réstdiat qu^on hommé sensé puf 

•t étoaflé It Sirre jaune en tSof , en 1804, eir t9oi et en iSvt. 
Nous aurons déi^ormais à craindre le voiàinage de ce fléau qui me-' 
nace de se naturaliser en Espagne , pour que la civiiisatioo con- 
tiniie d'y rétrograder vers la barbarie «firicaine. 

(1} PeBihmt ikaz. Mnééi^ le Joamrl ëee Sevana Int eschisive* 
Mnl rempli de cea fainea disiertatioiia ; Il en devînt ai aanséfebond 
^•te» ISMeàririèaaèMiiièÉM, «iqUerli téiaell6»<l» ÉN ioé» 
pendue. Les plaiaani anaoneèfMit, eoibine (Me nouvelle » <(ue \9f 
Journal des Savans étaii mort de Ut peste. Une vive cdtltro^erse va 
probablement s'élever à son tour sur la fièvre jaune , son ongine* 
ieë piQgf^ el aea aUHbntt eentagiéux. La latte aert dfailunt plue 
«rfinét 4M lA eoninervMiâ dTAiéfet^eft «MMîlaiÉmH» inlÉvélft 
0ÊÊMwciè llEemp» qfm hmr JBt¥n Mniê ifm pit Mueeptiblè 
<réti 'e4 ipot l i> wret iMirg oMMilbta et klira ■WMrtefcanaiBia; Jë ws 
conseillerai cependant pas aux partMans de cette opirriën , qni pa- 
cabaent juupi'à présent les plus nombreux , de pousser leur ar- 
gnmentation jnaqu-i imiter le doctenr VilH» i|aft-8e mSlit ittdâ^ 



ê 
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alors 6D tirer, c*est cpie h peste d'Afrique était 

un monstre équivoq^ie, que lart n'avait point 
encore osé bien envisager, et que les théories de 
l'école enveloppaient d'incertitude et de préjugés. 
La profondeur du nul se ocmteni|^e aujourd'hui 
d'un regard plus ferme* 

Trois furies voyageuses : la peste africaine v la 
fièvre jaune d Amérique et le .typhus européen 
des prisons poursuivent la race himiainft sur- œ 
globe. Si l'on compte les meurtres de la première 
àMarseilie et à Moscou, les ravages de la seconde 
daqs r Andalousie et la Catalogne | et les victimes 
de la troisième à Nantes » Toigau, Nice et Mayence, 
on ne sait auquel des trois fléaux, appartient le 
prixde la destruction. La fièvre jaune et le typhus 
d'Europe ont été observés et le serotit facilement 
encore avec le secours des lumières . que les scien- 
ces naturelles ont acquises de nos jours. Enfin les 
savans qui suivirent i'ezpécUtion française aux 

daoMBeatdela olwiniie d'im miMe —filé de la SèmjiMkMà 
lê Htfaney elMonilda r^spériMMe «m pnn da Jmis. AaMie» 
«o de leik» natiittt kft'ptévMitîoiit populaim iobI «OMnitaw; !• 

peuple de CoDstantinople assure que la peste vÎMl d'Egypte ; et le 
peuple d'Egypte, qu'elle vieat de Cmistaiitioople. L'opinion des 
Byzantins paraît néanmoins la plus. raisoimable; car, tant que les 
Fronçais oecapèr^t l'Ëgypte, ou a ps wwmqum qa*a n'éolalft 
point àb patU à OmÊHtaatààtql^ Fo«r dm put» jn aak coBviiami 
que Ict richaa iaoadttions de la vallée du Nil aoal on l a hajPloire 
constant de la peste , et ipi'à son tour la tlHe de CousU irtin^ple en 
«i le meilleur conservatoire. 
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murs de Thèbes, se sont mesurés à leur tour avèè 
te typhu& das Afficaiw; et peut-être en tf^raieDt^ 
ib itrévocaMèmient pénétré tous les secrets, si plus 
lempa et plus de lieux d obsenrêtioD eussent 
éfcé donnés à leur génie et à leur inlrépidilé (i); 
et. d'ailleurs I4. peste qui se|[H8sa en rainpaiit saoà 
mm teates, lutd^une nature timide et secondaire. 
Mais la iréritable peste ^[yptieiine y que nos soU 
dati ne ▼irent pas, est originaire de la Nubie 5 elle 
W par intei^valle y retremper ses ûèches , et re^ 
deseend plus terrible dans les plaines du NiL Se- 
rait-il donc indiscret de désirer que des ^ules de 
ces hommes ^nérenx allassent à loisir étudier un 
fléau qui n'attaque l'occident qu'à rimproYiste^ 
et comparassent la contagion dans l'Egypte , la 
Sjrie et le guLié Perstque » où la nature la donne^ 
et dans les mors de Constantinople , où elle sem- 
ble cultivée de la maiu des hommes? Comme nulle 
terre n'est stérile devant d'habiles observateurs , 

(i) Yvyeâ hê éoriift publiés' par l«s oflidan dt santé ét Farinée 
d'Egypte, MH. I>Mgenettes, Larrey, Pugnet, Savaresi,* Sottra et 
fionssenard. Se recommanderai le livre très-court de Savaresi , 
intitulé Recueil tU mémoires et d'opuscules physiques et médicaux sur 
tMi^^tc^ ooq-seulement parce qu'ii (raite de la peste d'une ma*- 
niève rationnelle ^t pbilciiepbiqne, auia paice qu'il £Dt»vpii sfMr 
le tempéramenl, les mosors, les préjugés et las vices des habi* 
tens de TEgyple» ces délstts IniMnrs qu'on eberehe en vain dans 
les pompeuses descriptions » et ces vérités nues que Montaigne ai- 
mait tant , et qu'il ii*est dooiié qu'à un médecin de conoaiire et 
surtout dédire. 



t 
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qu'ils nous rapportent du oomoMice des barbares 

ce qui a surtout oiauqué aux Français dans la 
peste de Provence, et œ qui pen(-4lrie leor nua* 

querait eocore pour une aussi iatale épreuve, je 
veux dire Textréme sagacité des médecins orien- 
taux à discerner dans le typhus les premiers et les 
moindres signes de repptiitiea morlnde. Jusqu'à 

ce que tout ce mystère soit dévoilé, la sagesse et 
riiumanité nous conseilleront de raiouter beau- 
coup la p^te, tant qu'elle est éloignée, et de ne 
plus la craindre dès qu'elle est présente* 



CHAPITRE XIL 

KécoDciliation avec l'£9pa|^e. -—Traités , alliances et ma- 
riaget. Ambainileiir lare - «e Fmace , récepItoB et 
IraiteoieBi. - • 



Tandis que la banque et la peste associaient 
leurs ravages » le Régent travaillait à conjurer nn 
troisième fléau, par la réconciliation de l'£spagne. 
U n'avait, à la vérité , combattu qu'à regret (i); 

(t) Ajirèi It prise de Fentarabie, le RIgeot fit frapper nue mé- 
daitlé avee cette légende peu hostile : Pacii JirmanéUe ereptttm pignus 
( gage enlevé podr Tassurance de ia paix. ) Ix»rsqu'ii maria sa fille 
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aftis Phflippe V n^avait aignéia paix que par force. 
On pouvait juger de la vivacité de ses ressenti- 
mMs parlât faveurs dont il accablait les réfugiés. 
Presque tous les régimens de cavalerie leur étaient 
doimés ; Foucault de Magny devenait majonkmie 
de ia reine et gouYerneur des Infans; le roi n'a- 
vml ai^cédé à quadruple alliance . qu'après une 
conférence avec cet homme , qui passait en France 
pom un insensé; Lambilly et Ferrette avaient des 
missions de confiance. Cet accueil attirait chaque 
jour de nouveaux transfogeis, et MarciUac, déser- 
teur depuis la paix y était aussitôt créé lieutenant» 
général II . n|entra j^oMÛs dans Fesprit de Phi- 
lippe V que les traîtres qui avaient conspiré pour 
Ini neiussent pas de fidèles Français, et la fia tra- 
gique des quatre Bretons lui rendit encore plus 
cher ce sentiment qu'il conserva toute sa vie (i). 
Le crédit de ces fogitifii opposait aux -désirs du 
duc d'Orléans une barrière d'autant plus incom* 

au prince de Modène» il eo informa la reine d*£spagDe p&r cette 
lettre d'une galanterie française : « Je Tondrais que ma fille pût rendre 
« ja ntaBe ce que lltrite a dooiné eo votre peraoaae à la nialia • 
« de France ; mais il n*c8t pas perasis de porter ses aonliaits ai loin.» 

(i) Les lettres de Maulevriery de Saint-Simon, de Berwidc , etc. , 
témoignent à chaque ligne Texlrême faveur dont jouissaient 
fous nos réfugiés sans exceplîon. Ils eussent été heureux si des 
Fraoçaia pouvaient l'élre luurs de leui^ patrie. Le colonel.- Sey ent» 
l'an d*eaz , qui mourut en Espagnoi voulut qu'au molna aoo coMir 
ravinlen Fimnoe, et il le légua par leatament à un couvent de Récol* 
lela du Languedoc qui n*osa pas le iiecevoir sans l'a.ven du «di^re. 



* 
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mofii^ qui» la couTi coofioée dans les forets de Bal- 
sfHii» n'tvait jfuntis été plus faronshe. Le 9oi el 
$a femme, épris d'une jalousie aiutuelle, ne se per* 
Ammt nw ni k joiir ni lâ miit. Si quelqii» 

Mtàèr^ arrivait nia reine surles affaires publiques, 
iiét^ ^ mûytM ie duc de PûfM>ii Avait 
' ioveoiéâ, et que la gravité de Tbistoire ne permet 
pw d'eKpoier. 

. A ces obstacles intérieurs se joignait an kicideni 
4MMi¥0gu» reifiDaii toute i'£urape aoua laa ar^ 
ipes, A peine les débrbde rarvéede Skile élaiml 
nefltfé» d»iii| lec^ pcurta d-JSspagne^ qu une autre exr 
pédition fioo moîne mtiMfftole se prépafiil à 
wrtk* 

;Peiiticipe un peu sur Tonire des évéaeneiis 

|)QMr expliquer le butd'uu ei^urt âie^^traordinaire. 
Ui flipitf) débarqua lout.i cmip anvia aèle d'A£ri« 
qfi^(i) pour dégager Ceuta que les treupes de Map» 
rop sméfimwX diepuia vingt^^ ana» Une ^em 
si patiente avait transformé le canip des Africai^^ 
en line jolie ville mauresque» et il n'eut 4aiitt 
qu'aux deux peuples de s'assiéger réciproquenaent 
f»ti de vivre eb bons voisins. Après les premiers 
succès que donne une invasion imprévue, le cli* 
mat et les fwoes des Matims détruisirent rannée 
catholique; ses pitoyables restes repassèrent la 
mer, traînant dans TAndalousie des maladies con- 

(i) i4 nav. 1790. 
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tagieuses, et subsistant des aumônes des monas- 
tères» Cette fatale eottr^priseavnit élé MOflié dbiM 
1m ténèbres du confession naLOii se souvient qu'AU 
berMî fi'ftvait obtenu de la cour de Roitieiiiie 
levée de décime» sur le clergé espagnol c^u en pff^^ 
teftiaot une guerre contre lea Uifidèlea. Pbilipipey 
ae*onit engagé par un fourbe, et il sacrifia le sang 
de aoB peuple à une pieuse^iibleaseï auasiindigne 
d'un roi qiled^llIi honme-sêosé. Ce fit* m milieu 
des eppFéts de -cette myatàrîevaefolîe que DubcMs» 
aaaHféde la oonfiaiwe de son maître par d^impom 
taoseervicesy résolut de conquériri comme aUiée« 
cette cour qo'il a^it déconcertée coittme iâtri^t 
gante 9 et vaincue comme ennemie. ' 

Il a'fldmaa d'abord aa due de Pttrme^ onde et 
beau'père de la reine» qui demanda sérieusement^ 
pour priifleeoiieatFeiaîse, nnearméede aeixaiite 
mille hommes , destiaéie à chasser les Âllemands 
de ritalie (i). Ce petit prince, juaqn'alora. réputé 
sage, gagnait cette manie de conquêtes dans ie 
cotnmei^e du lord Peteraborough , qu'on n>'app#* 
lail pas sans raison dernier des chevaliers erra^A^ 
Dubois, dégoûté, du^maitre et du diseipley cher- 
cba sOus la robe d'ua religieuii: un conciliateur 
moins turbulent. Les temps anciens n'offrent rien 
d'analogue à ce qu'est parmi nous un confesseur 
de roi. Lé père d'AiJienton montrait , en Espagne, 

(f) Mémoira manuscrits d« Cbairigny. ' 
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jusqu'où peut s^éteodre, sous un prince &ibk| 
et HMa il è ire aeeret et «ms Umilés qui^ avec wi 
art médiocre* transforme en cas de conscience 
tooiea les quettions poUtiqiies, proaiëriie le niaitre 
aux genoux du sujet, et règne tour à tour par 
nmittùatiba et par raùtorilé. Dubois jugea 
nement de la puissance du jésuite et de la ma- 
nière de le iéduire. Ce vieillard, d'un caractère 
doux et modeste, d'un esprit commun, mais 
irempé dès longtemps dans les manège de sa 
profession, conservait un cœor français, et uM 
seule passion, celle de l'agrandissement de sa so* 
ciété (i). Dès qu'on lui laissa entrevoir pour elle 
le triomphe de la b«dle et la restitution du cou* 
iBssionmd do jeune toi de France, il travailla sans 
rdâche non-seulement à ralliaace des deux royau- 
mes, noaua au triple mariage qui ne tarda pas a 
unir les maisons d'Espagne et d'Orléans. Cette 
prompte i^dutibn fit asses ccmiiattre «joelles 
mains tenaient le sceptre au-delà des Pyrénées , et 
Dubois put adresser au confissseur ces paroles in^ 
génieuses et profondes : « Que vous êtes heureux, 
< mon révérend père, de voua trouver attaché k 
« un prince à qui vous avez la consolation if assu- 

(i) Ott av«k eotttnne de dire fne dans le eelécikîiiiie dapère 
. d'AnbentiMi le trînité m eomposeit de fvetre penonnes, et que les 

jésuites étaient au moins la quatrième. ( LeUre du marédiaL de Teste 
mu €9mte4e Moiviiie, du a.4 /uiliet 1724* ) 
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« rer que ses iuclinatioos sont autant d'inspira- 
« Uons. du Seigneur (i)! » et de son oôtèle pèfe 
d'Âubenton, disait à notre ambassadeur : « Je vois 
« dans k conscience du roi ^ dans ses desseins et 
<c dans ses actions, comme dans un cristal bien 
• ttet(a).», . ' 

i. On régla d abord secrètement la restitution des 
plnees prises pendant la goerre, et l'appui qui se- 
rait donné, dans le prochain congrès, aux pré- 
tentions de l'Espagne; Quoique le marquis de Math 
lévrier, qui sigoa ce dernier traité lea^mars lya:!, 
Be. fikX qu'on instrument, il doit être remarqué 
pour sa. singularité; c'était un militaire simple et 
ftanc 9 ancien compagnon d'armes de PInlippe Y,, 
et d'une complète ignorance en diplomatie. 
- Dubois, en Fenvoyasit à Madrid comme pléni» 
polentiaire, lui adjoignit un conseiller pour les af- 
fiiires imprévues (3), et se reposa sur sa bonbo* 
mie du soin de plaire au roi. Dubois ne se trompa 
qu'à.demi..Maulevrier eut sa première audience 
au milieu d*nne forêt ^ la reine, surprise dans un 
vêtement d'amazone, lui dit en souriant i « Les 
« Bourbons ont toujours aimé la chasse , et je &is 

(OLemedêDiiMiaii pir^i'AiibtolMi, 4a4aûài vj%\. 
(a) Lettre de Maiilevrier»da s4 juillet I7»i« 

(3) C'était un homme de mérite appelé ito^m; Dubois disait en 
s€ jouant: • Robin e^t l'Apollon sans qui M. de Maulevrier ne 
« peut iaire de vers, » ( Uurt àfi Duàoù m due 4e SaifU^Simon. l 
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f comme eux. n I| devint bieutùt nécessaire au rot 

«iàfia (emmei i^émcMt comoàlm wBmmMM 

privées docainaient la politique , il obtint souvent 
comnie ami ^'oo lui mi refané comme sm* 
bassadeiir. Il est yrai qu'il parvint à cette intimité 
par des voies que ses instructions n avaient paa 
prévuesw Non seulement il monlrrit au roi et è b 
reine les dépêches qu'il recevait et cdks qu'ii 
écrivait^ mais oAume le Eégeot «t VéAé Dnbon 
étaient le sujet ordinaire de heum eutreûena, il 
endiériisttt volantieis sur h Malignité icB dmm 
époujLf .par des anecdotes et des piaisanteriea pins 
amères» Duboia^ farîeui de ce déherdanit ni de 
franchise, rappela son agent; mai& le roi Phi- 
lippe y, encore plus outié de perdre un ami, ré» 
pondit d'un tua si menaçwty que Tordre fut ré- 
raqué. On employa aussi pew fiûrefevemr M. de 
Maulevrier l'autorité du bailii de Laiigeron son 
onde^ qui avait commandé à Marseille duiml 
la pestei mais le neveu fut sourd à tout^ les in- 
muationy. On w réussit pas mieux à lui associer 
Chavignyj carie roi prit ce ministre rusé en une 
telleaversion qo'ilÊdlut leretirer proaiptein6nt( i )* 
Dubois et le Régent se virent contraints de dévo- 
rer leur colère et de eonaerv^r près de trois an- 
nées en Espagne un censeur indiscret , qui servait 
fort bien son pays à leurs dépens. 

Ci) Le père d'Aabeoton Texigea par sa lettre du 19 join 179s. 
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fitt pQnnyivBatkfiivear der£spagM,la fé^liee 
ue tarda pas à rencontrer sur sa route Tobstacle 
qu'elle avait élevé deaea nmiiis, al à aeotir tout ce 
que pèse l'amitié des Anglais. Ceux-ci ayant pé** 
nétra ooe l^égociattoM^ il fidlot lamer dans Vism* 
bre le premier traité , signé trois mois aupara- 
vant, et en oondare de Doaveaaz antre lee trois 
puissances, où tout fut sacrifié à l'intérêt de la 
Grande-Bfelagiie ( i). L'art et le crédit de la France 

servirent à cimenter le commerce de sa rivale dans 
les coloniea espagnoles y et à lui £ûre accorder ce 
vaisseau privilégié, dont le chargement, perpétuel* 
lameot nourri par la fraude, s'éooulait sans cesse 
et ne s'épuisait jamais. Maulevrier était trop bon 
français pour ne pas gémir de cette £atale complat* 
suce f et Dubois trop édairé pour ne pas en rotK 
gir (p)^ On serait même tenté de>crcnre que ce pré» 
lat vendit son pays , s'O est vrai qu'il devînt alors 
pensionnaire du roi Georges. Ce problème bis- 

Pour adoucir la dureté de cet ordre, il proposa par la même lettre 
PttuitMi ée don GtrkM sm mnleiBoMIe «te BeaujolÉis. 
{!) t3 juin 

(a) Gét traité» furent tmojés de Vnri» Uml irédigéd. Diibob éeti^ 
ttit après lenr signature : « Il s'en faut bien qu'il convienne à M. le 
« Régent de se faii^ honneur de ce succès ; îl faut que vous gardiez 
« un protbnd silence sur ce sujet , afin que l'incertitude du fait et 
m le temps Éueent tomber, i^il est pnintile , cet événement dans 
«fèiibli. • ( léHm à A Jf«dMvr 94 jM ty^t ) A. de MftU- 
lévrier loi répondait le lO juillet : • M. Robin et moi sommes 
.«« dans noe tristesse qui nous 6te tdiite Hberté d'esprit. *» 
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torique a été discuté uu au après sa mort, dans la 
ooirespondance du oomte de Morville, mimstredes 
affaires étrangères , et du maréchal de lessé» alors 
ambatfildeur à Madrid. Ce dernier a^anee « oomme 
« un fiût certain, que Dubois accepta des Anglais, 
« avec Tagréinrat du Bégent , une pension an« 
a nuelle de cinquante mille écus, et qu'il écrivit 
« au marquis de Grimaldo , ministre favori de Phi* 
« lippe y, qu il lui en avait méns^é une semblable. » 
MorviUe^ sans élever aucun doute sur la sincérité 
du fait , lui répond: a Kous avions, à la vérité, des 
« soupçons assex confirmé» de la pension fiiite par 
« les Anglais au cardinal Dubois ; mais on n'avait 
« aucun indice de celle de Grimaldo (i), et du 
« consentement du duc d'Orléans. » Ces deux juges 
sont graves ; on désirerait qu'ils dtassent les preu* 
ves d*une accusation que Dubois repoussa tou- 
jours comme une odieuse calomnie ; car je ne doia 

(0 J« doate que Grimaldo ait accepté cette penaioD â» VAngieh. 
tem; car il refosa celle que Doboia lai offritao non da B^gW» 
^ et il oomeoUt sealemeot à recevoir pid^liqnenept le pertmc dm 

roi. Sa femme fut moins délicate. Son confident Sartinerayant pres- 
sée, de la part de Dubois, d'accepter une pension de 3o,ooo llv., 
elle répondit que le mot de pemion était odieux , mais elle voulut 
liiflii en Umcher l'équivalent en diamana. Dabo» envoya ausaîtôt à, 
Strtine nn papiUon de celte valenri^vec cca parolea ^gnes^fonM 
habile sédocteor : « Je vont prie de le loi piréMnler de ma pari» 
« comme un petit bouquet de violettes, que je viendrais de cueîlGc 
« dans un bois, ce qui ne peut être réputé un présent. > ( Lettre 
de JDubois, du 3o décembre 1721. } 
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pas taire que le comte de Sparre, ayant laissé entre- 
y^r que Dubois reoeTait de l'Augl^erre une pen- 
sion de douze mille pièces , ce ministre s*en plai* 
gnit à la cour de Suède avec un emportement qui, 
par malheur, pouvait également signifier dans sa 
boudié Tindignation de l'innocence ou le dépit 
d'être démasqué. Il faut néanmoins convenir, pour 
être jiiste^ que Tavidité de Dubois et la fSûblesse 
du Régent qui la tolérait , révoltaient moins à une 
époque où Tusage semblait presque légitimer de 
trafic , où les ministres de Charles VI recevaient 
dé toutes mains, en partageant avec leur maître (i), 
où, enfîn, ces dons ambigus tenaient plus de la 
nature du subside que du salaire de la trahison. 

Ce n'était pas la première fois que le Régent 
séparait ses intérêts de ceux de l'État, et dans 
cette circonstance , tout ce que la France perdait 
par d'aveugles traités, la maison d'Orléans le rega- 
gnait par des mariages. La politique devenait en 
quelque sorte domestique, et Thistoire, sous peine 
de n'être qu'une jonglerie de rhéteur , doit des- 
cendre dans des scènes de famille pour y mon- 
trer les destinées de cette époque. L'Infante, âgée 
de quatre ans, épousait Louis XV qui en avait 
douze, et elle venait recevoir en France son édu- 
cation. Un mariage dont les fruits devaient être 

(i) Lettre da duc de Ricbelieu au comte de MorviUe, du ao juil* 
let 1796. 
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bi tardi& laissait pour long'teœps au Eégent l'es- 
poir de ftufioéder au trône. La fiuUe santé du . rot 
avait failli de le réaliser pendant la Dégociatian.- 
Frappé dNine maladie aiguë dont les médeoiiis 
furent déconcertés y il dut la \iq à la hardiesse du 
jeuM Httlvétîosi qui le fit saigner au pied. La gué- 
risoD de ce prince, que MassiUon nommait si juïH 
lement Fenfant de l'Europe, excita une Wreaae 

générale. £ntre les réjouissances dont le rojaume 
fat eouvert ditrant deux moiS| on remarqua 

celles du peuple de Lyon , qui n'attendirent le si- 
gnal d'aucune autorité , et présentèrent ce je nesaià 
quoi d'impétueux et de volontaire qui distingue 
toutes les affections de cette ville célèbre. Vln- 
fiuite était à Madrid Tobjet d une autre idolftitie. 
Ses parens^ émus d'un tendre orgueil, la £sis^ieai 
traiter en reine de France. Quand le moment du 
départ fut venu» ils voulurent, pour l'honorer 
encore^Faccompagner jusqu'au péristyle du palais; 
mais Philippe et sa f^mme avaient trop présumé 
de leurs forces ; tons deux s*évanonirent en che^ 
min, et l'Infante lut enlevée de leurs bras« Dubois^ 
profitant de cette faiblesse ^ affecta de rendre un 
vrai culte à f Infante, ce vieux ministre ne dédai- 
gna pas de remplir ses dépêches de puérilités doot 
il prévoj'ait l'effet sur le cœur d'une mère (i)* Le 

(i) Je me permeUrai d'en citer un passage qui moutre d'uUeurs 
avec quelle facilité le cœur des eoiam s'enivre Ue la puissance^ 
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père ct'A'UbealoD paitdes.fiiveifrrs , et, ainsi 
qu'on le lui avait promis, le confessionnal du jeune 
roi JMSM du savaat abbé Fleuiy au jésuite Lintè* 
resy homme simple, sans fiel et sans intrigue. Par 
un caprice que à esprit de parti pourrait seul 
exeiiser, ie^Hinal de Noailles refosa des pouvoirs 
à ce religieux, quoiqu'il iut déjà coniessieur de la 
iDfre du Régent, bonne et singulière femme, qui 
s'était arrangé une religion empruntée de toutes 
4c8 sectes dirélieiineSb BMs par un aut^e eapricé 
de la discipline eodésiastique> on éluda réguliè* 
remeaC rinflnence du prélat fanatique, en eon* 
sûflMaant hors de son diocèse l'acte qu'il ne vou- 
lait pas autoriser. Le jésuite alla done absoudre 
son pénitent à la campagne , et la fautQ de Tarche* 
véque fit admirée auK faibles comaént le même 
prêtre, sans vertu pour délier les péchés dans la 
banHeue, pouvait ouvrir le çi^l quelques UMses 
plus loin* 

Le rapproiQhemeot de deux oours aussi diverses 

que Balsain et le Palais^^Iioyal jeta dau,s les mœurs 

« La reine ^oûiote fit daoser les deux princesses de Beaujolais et 
« de Chartres, qu'elle tndta comme des en&ns ao^dcssoaa de aoa 
«âge, qttoiqa'elles aient le^leuUe da sien» leur demandaDt de 
w temps eo tempa ai elles étaicBt laaw* el lea lésant par la lisière 

« de peur qu'elles ne tombassent Elles les baisa tendrement quand 
«elles s'en allèrent, et leur dit : Petites princesses , allez dans vos 
« maisons , et venez avec nu» êws les jours, • LeUre de Dubois à Mau' 
kvrier, du % mara 1718. 
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des aocidens impréros. kwanl woa êépxrt de 

Madrid, Tln&nte avait envoyé au roi une ceioture 
de la Yierget et Dabois traDsnûl; avec mu respect 
hypocrite ce bizarre présent de noces, qui pro- 
voqua let looides plaisanteries du maréi^l de 
YilieroL De son cpté la cour de France, après 
Farrivée delà princesse, se transfonnanii jour en 
une confiérie du Rosaire ; Tlnfante et tout ce que 
la régence comptait de femmes belles et volup- 
tueuses, reçurent des mains d'un moine, dans une 
église de Versailles, le signe piemc de cette adop» 

tion. A cette féte légère qui rappelle un peu trop 
les jeux du règne de Henri UI, TEspagne r^pondk 

en faisant assister la jeune princesse d'Orléans a 
l'horrible spectacle d*un auto-danfé. La duehesse 
d'Orléans, sa tante, avait vu de même en personne 
la £ête de soq mariage avec Charles II célébrée 
en 1680 par le supplice de cent dix-huit martyrs; 
plus anciennement encore les reines Elisabeth de 
Valois et Elisabeth de Bourbon avaient été Pobjet 
d'aussi effrayans hommages. Un clergé sanguinaire 
réservait particulièrement ces épreuves aux prin- 
cesses du sang français; on eût dit qu'il voulait 
par ce baptême de feu initier aux mœurs de 
ribérie des cœurs tendres qu'il supposait trop 
mollement trempés de religion. Enfin le dix- 
huitième siècle retrouvait les sacrifices humains 
dans cette contrée barbare; f avènement des Boiir* 
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bom n'y avait pomt adouci l'eacécraUe çoatame 

des druides et des Mexicains. Philippe V, il est 
ymd f inqoiété une fois dans son autorité par le 
saint-office, avait eu quelque désir de le répri- 
mer; mais la reine , le père d'Aubenton, et Albe- 
roni le iirent promptement renoncer à ce dessein, 
en lui rappelant les recommandations de son 
aïeul; car, dit le célèbre historien de rinquisitîon , 
don Juan Antonio Llorente : « Louis XIV, qui £at 
« pendant les vingt dernière» années de sa vie l'un 
« des hommes les plus &natiques parmi les faux 
« dévots, avait conseillé au monarque espagnol 
« de soutenir l'inquisition, comme un moyen de 
« maintenir k tranquillité dans son royaume ( 1 ). » 
Ce conseil ne fut que trop bien suivi , et l'inqui- 
sition obtint sous le règne de Philippe Y, et dans 
la seule Espagne d'Europe, quatorze mille soixante- 
sêiae victimes , dont les bûchers en consumèrent 
deux mille trois cent quarante-^ix. 

Le second mariage entre la fille du Régent et le 
prince des Asturies n'at (aient pas une politique 

(i) Histoire critique de rinquisition d'Espagne, tom. IV, p. ag. 
Pour wat qui vondraient comparer Tétat do rEspagno «t celui de 
k France dana les temps sî décriés de notre régence, j*iyonterai 
les ftits saivans. H. de Manlerrier envoyait quelques^ins des ju- 

gcmetis que rinqaisitîon rendait pendant son aéjouren Ëspaf^ne. 
Voici le sommaire de ceux que j'ai vus : 

7 STril i7ao, à Bfadrid , 9 hommes et 8 femmes brûlés. 

tS mai 1710, à Madrid , 7 hommes et 6 femmes hiràlés; une des 
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iiioin^ bahile que Mlui .de riufimle «me le roL Le 

prioçe.,.âgé de nu^tovzQ ans et fiU d'uu père valé- 
tudinaire , paraimit aussi voisiu du tràoe que 
di^po^é à être domiué par sa ùimme. Jusqu'alors 
ab^ndfMuié à des YaleCs» et s'épuisant dam les foréci 
eu exercices violens, cet héritier des Ëspagues 
uvait reçu rédaoatioii d'un Isune* Iji petapeetine 
de son mariage troubla ses seos au poiot qu'il 
UàM retirer ûb sa ehaosbre le portrait de made» 
fuois^e de Montpensier. Ne pouvaot se représeD> 
ter que sous les traits d'uue graudb chaiseiyw la 
£emme duut on lui avait vanté les perfections ^ ii 

femmes avait quatre-vingt-onze ans; ao autres persooDes . furent 
éoQdftmnées à des peines afflictives, toujours accompagoées de 

3 nofeaÙÊtt 1791, à Gvença, 6 brûléfti aSàd'anircs pfiaai^ 
3o novembre 173 1, à Grenade, 9 bonunes etix femmeabriftléi; 

une des femmes avait quatre-vingt-dix ans, 38 à d'autres peines. 

1 4 décembre 17^1, à Séville, 4^ m ^cu ou à d'autres peines; de 
ce nombre aS femniesé 

aa février i^aa, à Madrid, 1 1 aappUciés dont 5 femoiei» 

a4 fi&vrîer 1799, à Sévilie» x3 sapplicié« doni S femme». 
' S team 1799» à Valhdolld» 5 brAlés, 9 à d'antres peine». 

f S mars 179s, à Tolède, tt bf^é», so à d'autres peines. 

la avril 17*3, à Cordoue, 5 brûlés, 14 à d'autres peines. 

a a février 1734, à Madrid, 4 hommes et 5 femmes brûlés, 4 s 
d'antres peines. 

91, en ansai pen de temps, et senkinent dans sept viUes d*£spa|pMk 
on conpte nn si grand nombre de*victîmes, quelle eflro^able mar- 
tyrologie n'offrirait pas liilstoire trop peu connue de eette terra 

sacrilège? Je crois qu'une bonne partie en a échappé aux recher- 
ches de M. Llorente. 
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ût secrètemeut fabriquer pour elle deux fusils, 
dans le dessein de la surprendre par œt hoimua§|e 
délicat La princesse partit sous ces heureux 
auspices et fui échangée avec PIii£aaite énM Tiie 
des Eaisans. On obsenra que la maison élevée pou r 
cette cérémonie toute firateraeUe j fiit construite 
des mêmes bois <{ue peu de temps auparavant k 
^ baine avait enlevés du port du Passage , le fer et 
k t<H'cbe & la main. Le ducde Saint-Sîmôn , envoyé 
à Madrid pour faire les demander d'u^e, y porta 
tous les caprices ^ sùa camctère insMiaUe (i). 
Comme on était convenu , a cause de Tâge tri>p 
tendre des époux, de diffi6rer leur cohabitation , 
il exigea qu'Us parussent dans le même lit aux yeux 
de toute k cour. 

Ce simulacre que Ton pratique en France, cho- 
qua les Gastilkns jusqu'au scandale, et blessa k 
sévère réserve que la jalousie des Maures a déposée 
dans les moeurs espagnoles. Le prince des Asturies 
baigna de pleurs la couche dont il fut aussitôt 
arraché; mais k suite confirma peu ce kvorabie 
augure. 

(i)Qu on enjogepar c€ passage d'une de ses lt;Ltrei> auKcgeMt,tJu 
aa février 1 7 aa: « U m'esl arrivé deux miracles^ l'un de baiser la main 
« âu cardinal BcMngii , Tattlra de laer vm mard à la chasse du roi. 
« Il me fallait venir en Espagne ]XHir faire ces deux firodiges^... Je 
« n*ai point de confiance en ces barbotlmirs de diapetetrci,- tons 
« mangeurs d*ail , dMiuile puante et de nuidonnes. • 
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On tâcha aussi (rencliainer TaTenir par m- 
trottiéme mariage mtre tdettx enfaos, mademoi* 
selle de Beaujolais, ûlle du Régeni, et don Carlos, 
né ooQMue n«€Mite , ilu second mariage de Phi * 

Kppe V, et appelé aux successions de Parme et 

de TdMioee la fertsue se joua de ces projets^ 

qii elle avait semblé désavouer dès leur naissance. 
Car si mademoiseUe de Montpeosier pendant noa 
voyage faillit k étne bràlfe rwe dans une «Misoii 
où elle coucbaii, sa jeune soeur qui devait entrer 
en Espagne par la mer, nit an fiMime»c <le e'em» 
baixiU:er| à Blaye, une tempête furieuse briser le 
bàtknent qui lui était destiné. 

lie départ de la première fut aooompagné d'une 
circonstance bizarre. Un fameux » a fam p»qiii subit 
la mort dix jours après (i), déclara que quarante 
de ses complices a^étaient «sélés dans le cortège de 
la prnicesse^ et l'on appiul eu effet de Madiid que 
trente de ces brigands y avaÎMt £n4; kur entrée 
avec elle. Ce monstr ueux désordre prouve que la 
police ai wntée de M. d'Angensan était encore 
bien imparfaite , ou quelle avait fort dégénéré 
depuis que son auteur n*en tenait plus les rênes. 

(t) ^CbMoue^^'snppKciéfe'èS no^venlbre 1711. H a été le wajet «Ton 
poème, tet de phitieor» pièces ût ItiéAtfe. Il 'fttt livré pur xn boa 
Kentilbomme demi troupe appelé H. Françofs-Loais do Châfetet, 

dont la condaïunaliou à mort fut Ci^nverde ta uo séjour à la Ba&- 
lille. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XÎI* 4^5 • 

Tjci coMlosion de ces «lliaiyoei; fttt 4e chef- 
d'œuvre cleI>uJwMsetre«ditiSO«i pcmiPQir inébrai»- 
laMe* Les vesies <ée la ^ieiUe cour doiidèf^nt iiii 
nouvelle exemple de la mauvaise foi des factions, 
CSemqui datampideCeBaniamappehiiefirde leurs 
v€eidiL PliilippeYaii irônedie France, virent avec cha- 
aaffiM» chérie f étre«MAuite pat ht mâHa do 
ilégent. Mais le peupk, charmé de la paix, de 
TmieA deaideux breachesiile ta nmson loyale, s*in- 
<]uiéiUpeu (l'un retard doiat le>mariage de Louis XIV 
et du grand Dauphin n'avait pas été exempt (i), 
et s'accoutuma volontiers à Tlnfante, qu'on éle- 
vait presque aous ses yeux 'dans au jardin du 
Louvie. Les Espagnols apprirent avec froideur 
ocsAitaagemens» ou le Aoi avait disposé de trots 
de ses enfans à Tinsu de son conseil. Les deux époux 
e'^lâieBtélattés de voiler par oeu^stère le contraste 
^leer^ceiiduile appâtante et de fears sentimens 
eecnetSi. £u vain Dubois stécriait dam les aooès de 
mn dévouement : « U éanit ique je me tftte pour 
H itecofinaitre si je suis ministre d'£spagBe ou de 
« France » {7); cet «othousiasme vrai on mniié 
ne frappait que des cœurs glacés. £lisabeth et 
Mùtippe, peitant dansleurs fnwevtions l'opinift'^ 

(i) Louis XV aurait eu vingt ans lors de raccomplissement de 
aoo mariage avec l'In&nte. Louis XIV s'était marié à vingt-deux 
sas etaoïi^ à>?Migt. 

(a) Lettre à Maulevrier du aa avril. 
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treté des caractères iarouches, avaient reçu les 
filles du duo d'Orléans moins comme rornement 
de leur famille, que comme les otages d'uu em- 
poisonneur. 

Liais&ons le maréchal de Tessé faire lui-même 
cette surprenante révélation : « Le roi et la reine 
<c m'otit dit à Saiiit-Ildefonse que s'ils avaient osé 
« iairedesfeaxdejmeiquandlanouvelledelainiMt 
a, de M. le duc d'Orléans arriva , ih l'auraient fait; 
•c et cette frayeur excessive dont le roi catfaioliqiie 
a avait peubé devenir fou, n'a pas nui à tous les 
« mariages qui se sont faits (i)* » Mais la kaine 
perçait à travers les sacrifices que cette cour 
pusillanime adressait à la peur. Les réfugiés con- 
tinuaient à jouir d'une faveur insultante. Maule- 
vrier, Laiare, et surtout Saint-Simon pâlissant de 
rage , furent introduits auprès de la reine et des 
piiuçes par Foucault de Magny, le plus efi&'oolé 
de& complices de Gelhmare; Chavigny fut réservé 
à une autre indignité ; dans Taudience où il prit 
congé du roi, il vit présenter avec lee mêmes 
honneurs qu'on lui avait rendus I mfame auteur 
des Philippiques, à peine débarqué en Espagne et 
déjà couvert de bieoiaits. Le iiégent ressentit cet 
outrage si vivement j que la cour de Madrid fut 
forcée par un reste de pudeur de bannir La Grange 

(f) Lettre secrète du maréchal de Tessé à M.4educ de Bourbon , 
iiu aS février 1724. 
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Chancei. Ce poète impudent n'obéit pas sans 
murmures, écriTant soit au marquis de Grklialdo 
pour se comparer a Sertorius, soit à l'abbé Du- 
bois pour réclamer les récompenses qui loi étaient 
dues comme successeur de Corneille (i). 

Mais cette timide malveillance n'arrêtait point la 
marche des événemens : à l'exemple de Louis XIII et 
de LouisXIV,leur jeune héritier allait encore don- 
ner aux Français une reine espagnole , et lès Pyré- 
néesenlevaien t décidément aux Alpesieur ancienne 
prérogative.On8aittoutcequelaFranceacqulld'é- 
légance> de corruption , d'opprobres et de funestes 
doctrines parla venué des Médecîs,et le contact des 
Italiens. Mais l'influence castillanne^ prompte sur 

(i) Voici ane phrtae de sa lettre : « Von» imiteres le cardinal de 

• Ricliclieo dans la proteetioD quMl accordait aux belles^ttres t et 
« y. E. commeiKïera i le leur lliire setftîr, en leur rendant en moi 

< ce qu'elles ont de meilleur dâiis uu ^'cm e qui n'est pas commun.» 
( Lettre du 5 septembre 1722). Dans une autre lettre du i3 août pré- 
cédent datée de rEscarial, il avait Teffronterie d'écrire à M. de fa 
Faje, geotiUiomiiie ordinaire dn roi : « De deux tragédies el de 

• trois opéras que j'ai faits durant une fcmpie et |9orieuse capti- 

• vîté , je serais bien aise d'en donnér qoelqn^nn au public. Ils sont 

• beaux, etc. > Sa haine contre le duc de la Force n*afaît rien perdu 
«le sa vivacité , et il s'exprimait ainsi dans la même lettre : > Si le 
« duc de la Force est bien conseillé, il se hâtera, avant la majorité , 
« de briguer Tambassade de la Porte, parce qu'il n'jr a que ce seul 
« emploi dans la monde qnt convienne à ses dans paaaieos domi- 

nantes, l'aTarice et la crnanlé, lesquelles ne manqueraient pas 
« de lui attirer bien des agrémens parmi une notion qui a les 
« mêmes incUnations. • 
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notre littérature, médiocre sur nos mœur^^ fut 
immaiwe sor le trÔM< l'ai déjà dit eoaAmn elle 
le rendit impopulaire par la hauteur et Tétiqiiette 
^'eUe M avftil coumumiquèes; wyoss Faêtei»te 
qu'elle lui porta par la contagion du despotisme; 
cat il Mraîl supeifln ém readonter, josqu'aisprè» du 
berceau tle Saint-Louis, à cette régente csistillanne, 
trop aembtabie à Catherine de Médecis^ et trop dé- 
guisée par le farédes panégyriques^ qui sotnait la 
France à i'iguomiiHa de l'inquisitioa et abreuw le 
Jjanguedocdaïaagtleses peuplei^Cestumprodige 
dans rhisloire que la lacilitéaveo laquelle un jeune 
étMmgar, un flanHnd, CkiirbBB^^ntm tiii mot^ 
mina toutes les libertés del'Espagne quisemblaient 
si fières et si vigoureuses; et cette destruction fut 
tellement mortelle, que ni les excès de son ûls, 
ni la parfaite nullité de sea autres sucoeaaeurs oe 
purent eu provoquer le rétablissement. Les syrap* 
tômes de la servitude se manifestèrent, soit par h 
décadence morale et physique dont les grands du 
pays parursnt simultanément frappés ( i )y aoil par 

(i) Ce qu'on dit ici de qœlqocs familles privifégiées ne doit pas 
s'eatendre de la Mtion espagnole doot tes grandes qualités sont 
ioallérablek il in*app«vtieiil d'autant plot 4*étabiir cette distinct 
tuMf qm daoB ma jeaaiemi, «à «'était ona miaéit asics pMIoM- 
pUqne ««Pmoe» àt dépréaiar tm habitMB d» la PMnaale^ je 
aw mofiem que je aW jamais partagé «ectcf Injustfee. levais trouvé 
dans les Espagnols qui voyafçeaieni en France, une raison ferme et 
un esprit éclairé, il me semblait que le régime de l' inquisition» en 
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Tioepte succession de favoris qui se transniireat 
le privilège de perdvQ ce Ueau .rayaume, et eer 
pendant ni la fidéUlé^ m la palieMQf ni Taffeofion 
iIm peuple n'en furent altérés., et daes aucua paj^s 
jamais autant de rois n'abuséreat de leur puissance 
a\eç sécurité et ne se permirent ie iueiu tre sans 
formea légales. C'était uffe dangereuse séduetioo 
pour nos prini;e^i e( I^qmîs XJV^ si Espagnol, par 
&a iwsaani^, aw mt^iige el son éducatou * m 
go4t$i sieirtout rajDoice, mais il n'ea pénétra pas 
le secret. Durant bnii: siècilea les Espagnob «raient 
lut^é contre les Maures sou$ la q^tiuliiile de leurs 

conapriinant leur caractère , lui avait donné plus de ressort ; et 
que, sous rhaliilude de la terreur, ces hommes devaient naliirelle* 
meet acquérir uoe teQ^e et iifie discrétion capabk^d^ plus grandi 
desseins» et se passionoer ponr des livres étrangers f|u'ils ne pou- 
vaient lire qti*à la dérobée et dlsiis des souterrains. Dans un éloge du 
aytiftiat CSmA, eooreoné par racadéoHO de Marseille m lySg, et 
loi primé à Paris en 1792» je m'exprimais ainsi : « En général, les 
« apologistes des Espagnols nont pas été de meilleure foi que leurs 
« détracteurs, il fallait avouer qu'en etlet dans tout ce qui tient 
« aux connaissances et aux lumières , ce peuple a été devancé par la 
« plupart de aea volsiiia; naiail &Haîir«uttn|uer qu'il n'aépvouvé 
« aucniie «le oes convulsions yîoleDles, de ces guerrea civiks et ' 
« religieuses auxquelles ils ont dû cette maturité précoce qui a né* 
« cessairement altéré leur constitution. San.s vanter exclusivement 
• la raison exaltée des uns, trop semblable à la fertilité suspecte 
« qui avoitûne les volcans^ iàfaibit prévoir que rautre» pecTectionné 
« leotemeni et sans secousses par le teoips, Tesemple fi un exœl- 
« lent naturel, deviendra un jour la nation la plus immuable- 
« mentphilosophe de l*Europe. » ( E/c^e de Meqtiei Cook , pnge •jS, 
uote i 8. Voir les c&uvres complètes de l'auteur.) 
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rois, qui armés du glaive et de révangtie , et plus 
autres que princes, combattaient en croisés et 
périmient en marljnrs. Cette coniiRunaiilé de pé- 
rib, cette longue propagande armée , leur avait 
appm à con&Midre dans iea mimes idées la foi et 
la royauté y Tordre civil et ia mission divine. Ces 
chrétîeDs issus des Gotbs de l'Occident, vouaient 
au saog des Pélages la même adoration passive 
que dans le camp ennemi on accordait à la vo* 
lonté des kaiifes; aussi les formules âpres et i 
presque républicaines que la jalousie des grands 
avaient introduiteâ dans quelques provinces, j 
furent rendues vaines par un sentiment plus im« | 
périeux, qui maîtrisa également Tinstitution des i 
Cor tes, les grands ordres de chevalerie , les villes 
et leurs vastes territoires érigés en communes guer- 
rièfesy et jusqu'à ia fierté du paysan castillan que 
n*atteignit jamais le servage de la glèbe. Ce saint 
respect profondément enraciné et devenu pour 
ainsi dire un instinct chez une nation que son 
langage et ses mœurs isolent à une extrémité de 
l'Europe , y afifermit sans relâche sa paix iùtériéure 
et la puissance illimitée du troue. Mais au lieu de 
la croisade religieuse contre les Maures, qui a 
conquis aux rois d'Espagne une soumission aveu- 
gle, la croisade politique des rois de France con- 
tre les grands vassaux^ leur a mérite une affection 
raisonnée. Le Français t sensible et clairvoyant, 

• 
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ftime ses rois avec ardear, mais avec disceitiemeni ; 
et il ne fait pas aux bons princes Taffront de oe 
pas les diérir mieiii; que les mauvais. Encourager 
les descendans de Louis XII à s'écarter de ses 
traces, en leur promettant une égale reconnais- 
sance publique pour le bien comme pour le mal, 
serait de toutes les flatteries la plus outrageante 
à faire et la plus dangereuse à croire. Les trois pre- 
miers successeurs de Henri IV réprouvèrent par 
eux-mêmes ;ropiiiion publique tour à tour tendre 
et sévère, suivit fidèlement ralternative de leur bon 
ou de leur mauvais gouvernement, et la mort de 
tous trois iîit un signal d'allégresse. L'exemple de 
TEspagne n'avait pas été étranger à leurs faut^, 
et si poiir écarter à Favenir un piège- semblable, 
j'ai marqué avec soin la principale différence qui 
existe entre les élémens politiques des deux 

pays, c'est pajce que, en composant cet ouvrage, 

j*ai surpris plus d'une fois les conseils de tyrannie 
par lesquels le cabinet de Madrid essayait de cor- 
rompre la générosité naturelle de nos princes. 

Ces considérations touchaient probablement 
fort peu fabbé Dubois. Tandis que ce ministre 
s'obstinait à rechercher les dédains d'une cour 
dévote, nous allons voir Taccueil dont il payait 
Tempressement d'une puissance plus sincère. 
Depuis l'alliance de âoiiinan et de François P*, 
l'amitié entre la France et la Porte s'était plutôt 



mainteiiue par i'ijp^tiQct 4«i peuples que par la 

sagesse des gouveroemens. L'iiuiolence dta 1 ut es 
laissail notre cpaunerce ei^ploîM* iew iriamle em- 
pire; la proximité de nos partâ^ et la facile sym- 
PflUûe de^ Français» avec le» OrieatausL achevait 

l'ouvrage de Tintérét. Ce fut aux débouchés du 

I^vaot quel^s mnouÊtcUires u^issaiàtes de Col* 
bert durent leur premier progrès, et déjà en 1720 
remploi de quatre qents vRîs^aiu^ et quiw«i mil* 
lions d'exportation en étaient le résultat (1). 
Lionis XlMf ébloui de £au§ses idéfts de glçire et de 
dévotion, avait deox fois compromis ces soUdcâi 
avantages ^ la journée de Sain tr Godard, et au 
siège de Candie; et son ministre Mointel avait 
baissé les yeux, lorsque le fameux visir Cu- 
pruli Mustapha lui dit avec amertume : * Votre 
^ maître est un singulier ami; de qqeique colé 
« qu'on noua attaque , nous trouvons ses sol* 
« data parmi les ossailians, » Oii a lu précédem* 
ment que « dorant la dernière guerre, le Régent, 
entraîné par les préjugés du t^^oips, avait souf- 
fert aussi que des princes et 4es gentilshommes 
combattissent dans cette armée autnchienne, où 
Ton vit encore un moine s'élancer aux premiers 
rangs de la cavalerie et charger les Turcs avec un 
crucifix de fer. Le pacha qui perdit la bataille 
.sou£i )es murs de B^grade, eu lit du saaglaas re- 

(i) Manuscrits du marquis de Bonnac. 
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proches au marquis deBoimac, notre ainbassa* 
denr ^ qui av^it décidé le ékwm k tenter celte se» 

.coiide caaipi^ne^ car les états policés s'exagèrent 
beaucoup L'ijg^norince mcisuhiiane , quand ils ee 

' ilatteiit de lui dérober les coutradicùuas de leur 
CQfidiiite« 

• Ç'qsï ici le lieu de rappeler que, le il aoàt 
1716V le fiégent aTait rendu une ordonnance 
qui défendait aux Français sous diverses peines, 
d'épQtiser des j^illes née» dans les étals du Grand- 
Seigneur. On* exprimait pour motif de cetté 
probibitiou . i'expérieoce qu'aucun mari après 
uiié telle alUanee n^était rentré dans sa patrie, 
et certes je ne contesterai pas la vénté du 
S^i . Ce qu'il y a de plus rare èf! France c*est 
1^ kpttheur domestique, et c'est pourquoi les 
éÇiangers s y ivouvent ai bien» Mais les indi- 
gènes qui expient dans rintérieur de leurs niai- 
som la vie factice qu'ils mènent an dehors, doi- 
vent éprouver un attrait invincible pour les 
nîkarairs orientales, aussitàt qu'ils peuvent s'y re- 
poser. Je n'entends point parler des harems qui 
appiirtîennent exclusivement i la grande richesse, 
et sont, comme tous le^ autres luxes, un tour- 
ment bien plus qu'une joinsBanoe; mais dans les 
conditions communes, soit inusulmanes, soit chré- 
tiennes, les coutumes de l'Orieut ont si parfai- 
tement tout dispose pour le bouheur domestique, 



. V*-. 
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pour les {liaîitrs aaturets^ pour h doooeur, b 
tendresse et la sécurité de la iamiUe , qu'un t ran- 
çais, transporté dans ces mœurs patriarcales f sent 

le dégoût de son existence antérieure, comme 
d^un réve pénible qu'il ne voudrait pas recoin* 
lueocer. Cependant plus cet effet semUmt cer- 
. tain, moins le conseil du Régent montrait de 
sagesse dans sa prohibition. M'était-ce donc pas 
un moyen sur de naturaliser notre oommeroe et 
le goût de nos exportations dans le Levant, que 
d'y &ciliter rétablissement des Français? On 
chercherail vamement un système de colonisa- 
tion moins coûteux et plus pacifique* 

Mais les vraies directions de l'écononiie pu- 
blique sont lentes à pénétrer dans les gouverne* 
mens, issus comme le nôtre des ténèbres féodales. 
On n'oublie pas sitôt que le vassal a été un cerf 
attaché au soU l'homme un meuble qu'on reven* 
diquait, et les nations un troupeau parqué pour 
Tiisage du maître ( i )• 

Quels que fussent au reste les torts de la Ré* 
gence, œs nuages se dissipèrent par l'élévation 

(i) L'ordinmaiioe do ii août 1 7x6 1 tombée, cmnoie on le pense 

bien , en pleine désuétude , a été de nos jours brùsquemenl renou- 
velée. Une telle entreprise contre la liberté civile , viole trop on- 
vertemeut la CbarU » pour ne pas êUe lellet d'une inadvertance. 
On ne s'est pas aasea bien troavé des décrets contre l émignitioo» 
pour en essayer si promptement le retour. U vaut mieux avoir de 
bonnei k>îs qui attaclieni les citoyens à leur pa^s, que de OMui* 
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du nouveau yiair Ibrahim Pacha. Cet faommey né 

à Césarée en Cappadoce , s'était distingué entre 
les serviteurs du sérail par son talent manuel 
d écrivain. Successeur de cette béte féroce qui 
avait mordu la poussière dans les champs de 
Peterswaradin 9 il conclut la paix, et captiva par 
la vivacité de son esprit et par la douceur de ses 
inclinations lame sombre et timide d'Achmet III. 
Milady Montagne nous a ccmservé des vers jrfeins 
de désir et de mélancolie^ que cevisir, devenu 
gendire du sultan , adressait à sa femme à peine 
sortie de Tenfance. A ces soins frivoles qui assu» 
raient sa propre fortune , Ibrahim joignait des 
pensées plus levées , qui pouvaient rétablir celle 
de son pays. U comprit que le cimeterre ne suf- 
6aMt plus k la défense du Croissant , si on n^appe* 
lait à son secours ces combinaisons d'alliance et 
d'équilibre dont les chrétiens oiitfiiit une science, 
et il jugea fort sainement que l'union des Fran- 
çais 9 qui ne pouvait jamais nuire à la Porte otto* 
raaue, était encore le seul contrepoids au dange- 
reux viNsinage des Allemands. 

Dans des vues si nouvelles pour ce gouverne- 
ment barbare, il chercha avec industrie les moyens 

vaises pour les empêcher d*en soi lir. Je ne discuterai pas davan- 
tage l'ordonnance dont il s*agit, parce que son but blesse évidem- 
ment les iniéréu publics et privés» et que, per boalieur, son 
exécution est împossiUe^ 
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de nous plaii-e. LesHougrois, erraiis dans les pro^ 
^nces turquea, espiaieiit le «nadkMr da leicr ré^ 
volte; Ibrahim permit à la France d'offrir à ces 
l^gi^des ennâdeiaeiisdeinMMuréi,et<€e0 bonnes 
robustes et vigilaas vinrent former parmi nous 
récoie 4'ime canlerie Mcmdie, qui «IMgee i'an* 
tique pesanteur de nos 

A cette imeur militaire, le visir en joigaU une 
autre plus précieMe à ses gFCW, ptrisqu^dle iat^ 
ressait le culte des deuK uatiom» Nos rois<avaient 
'Cru pallier le scandale àe leur alliance avec*lee in- 
iidèlesy en se cenatituant ks protecSeurs des ^lises 
latines (fains la Timpiie. Louis KIV, surtout, ee 
complut dans ce patronage religieux, qui offrait 
un titre à son orgueil et iniUe embarras à^son gou- 
vernement. Home voyait avec dépit dans nos mams 
cette eapèoe d'aiitorilé^ toute îmagtnaire ti«'cNe 
iittt ; les Grecs en nourrissaient une haine vioienle 
contre le nom fiançais, et rindisciplinedesnission- 
naii^s aggravait cedoubleiiiconvénient.Cie ncMfxide 
nnssionnaiii» éveille dkins nos idées qodi|ne tskose 
d'apostolique et de chevaleresque qu'on ne saurait 
appliquer sanserreur auuiissionBaiFes duUoirant. 
Ceux-ci n'ont point d âmes à conquérir, ni de con- 
versions à faire f il leur est expressément défendu 
par le pape et par leurs supérieurs de jamais par- 
ler de religion à un Turc; car quoique la tolérance 
des Osmanlis surpasse de beaucoisp odle des ofaré- 
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tiens , «lie ne va pas jusqu'à leur pèMnett^e le pro- 
Mytàm^Qj et l'on sait que Tapostasie d'un musuU 
man ferait oietlne au pal fouPé uné mission. Ih ne 
sattaqiient pa& davantage aux Grecs quise croyant^ 
non «ans îraiaoïi , fea alt^Ai •Ai ebri^tfanisiAe) se pi^ 
poseraient plutôt de les convertir eux-mêmes, et 
qui, ntyn moins ique les Latins, tlîsptttetirs , hau- 
tains et subtils^ sont peut-être descendus plus bas 
qu*eii)c dans cette ignorance qui est si favorable à 
ropiniâtreté dogmatique. Le service de quelques 
égUaea etties onitoitcisicathoKqoes eist donc la seotè 
fonction qui leur reste^ et dans laquelle ils seraient 
aisément remplacés pa1^ des prêtres nés dans VO^ 
rient; car ceux que TEurope y envoyait, conduits 
le plt» iBOQvent par l6 ^oàt de Tindépeudatioe et 
par Tardeur des passions, semblaient destinés à 
fatiguer la patience de nos ambassadeur, et à 
provoquer l^mertume de leurs plaintes (i). 

(i) « Sam le zèle plus quMndiscret des missionnaires d*A1ep, la 
« liberté dont jouit la religion catholique dans les états du Grand- 
« Seigneur, par la proleclion de Votre Majesté, ne serait guère 
« différente de celle dont elle jouit en £iirope. »( Lettre- de if« de 
Bannaeau roi^du i6 Janvier tyai.) 

« La conduite lirégulière que tienneat plusieurs de ces religieux^ 
« par rapport aux mœurs, fait encore beaucoup de tort à la reli- 
« gion,el déshonore la protection du roi, sous laquelle sont toutes 
• les missions. Il y a ici des cordeliers et des capucins, qui, comme 
« on l'a déjà dit, se sont battus en public à un enterrement. Un 
« carme tua d'un coup de pistolet un maronite, eu 1799. Unconle- 
« lier a tiré» cette aimée, plusieurs coups d*on pistolet de pocbe 
« dans un repas i Alexandrie. U est assez ordinaire de voir en Le- 
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11 est vrai c[u oii a cjualquefois tiré de ces mis- 
sionnaires <fes aenriees étrangers à leur sainte m* 
stitutioii; car, a commencer (>ar Glovis^ ce fut un 
caractère constant du gouvernement français dé 
mêler à la religion des intérêts politiques. La mai- 
son des capucins, à Constantinople, etibelMjlrii^ 
transport des monnaies et les opérations de bail- 
que 9 non sans avantage pour le puiiliot et^nriÉ 
plus de fidélité que les jésuites des Antilles. Ix^ ca- 
binet de Versailles employait de prffrrrnri|i|p(g||i 
ses intrigues politiques et ses négociatieins aaiil^ 
daires dans tout lUrient^ des mi&sionnaumipliylb 
h fiiveur de leur robe , pénétraient partout plw fii* 
ctlenentetàmoins de frais. Aujourd'hui, que les 
progrès du commerce et la rivalité des pnisaaiices 

€ vant des relt^çieux adonnés au jeu , au vin , et à la débauche ; ce ^ 
« qui vieiil de ce que l'on y en envoie le plus souvent de trop jeu- 
« net y ou d'autres quii&e demandeal ordinairement à y aller, q«e 

• poar te dMpeuer de ptitiqacr les rèsles enstèrcs de leur ordre, 

• auxquelles ils sont assujétis en Europe, eu lieu qu'ils peuvent 

« vivredans l'indépendaDoe et le libertinage en Lefant. » (MéoDioire j 
du marquis de Villeneave à Bf. de Maurepas, de Tannée 173 1.) 

• Je conçois bien que l'unique parti que j'aie à prendre sur les 
« tracasseries continuelles des missionnaires est celui delà patience. 

• Mais 9 je vous aTonerai, Monseigneur» que je ne saurais n*éCre 

« pas affligé de voir que les perBonnes préposées pour soutenir la I 
« religion, sont cdies qui contribuent le plus k eu empêcher les 
« progrès. » ( Lettre du nnrqois de Villeneuve à monseigneur le 
garde des sceaux Chauvelîn, du 29 février 1736.) 

J'aurais pu augmonler beaucoup l'entrait des réclamations contre 
l*abus des missions du Ijevant, 
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chrétiennes ont rois en présence sur tous les do- 
maioet oili règne le croifisant, Rotses et Aaglats^ 
Français et AUemandâ, Américains et Hollandais^ 
de pareils moyes&aeraient inutile» et suspecta, et 
Ton rirait des capucins banquiers et des moines 
ambassadeurs. Maisaii tempadelarég^Me^oules 
affaires du Levant se traînaient encore dans les 
milles roQtÙMS , et où k France devait d^autant 
plus veiller à sa prépondérance qu'elle pouvait 
faîenlot être menacée^ il finit considérer d'un csil 
plus sérieux les faveurs dont le visir Ibrahiin peu* 
sait GomUer le protecteur des églises latines. 

Parmi ce chaos de bâtimens qui couvrent a Jé-» 
rusabni les lieuK saints, et oà tant de cooiwu- 
uious rivales mêlent leurs adorations et leurs 
haines, la nef affectée aux Latins « rompue dans 
sa voûte depuis long-temps, ne leur prétait plus 
qu'une habitation malsaine et un abri périlleux. 
Louis XIV avait sollicité vingt-huit années la per- 
mission de la réparer ; mais sa prière imposante 
avait été rendue vaine par la superstition des 
TurcS| par le mécontentement né de Tincouduite 
des missionnaires, et surtout par la jalousie des 
schismatiques* ^ul accord | en effet, n'était pos- 
sible entre les prêtres grecs et romains ; les pre- 
miers nourrissant dans la servitude un caractère 
tortueux et vindicatif, et les seconds possédés de 
la fureur incurable de dominer jusque dans les 
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lieux où on les tolère à peine. Aussi l'Europe fut- 
elle plus aiiSigée que surprise lorsque « en ces der- 
niers temps y les religieux catholiques du temple 
de Jérusalem oui été» à la fin , massacrés îjihu* 
mainement aux pieds des auteb par leurs frères 
qui commuuiaieut avec du pain levé. Le ocHiveau 
irisir, surmontant les obstacles et les clameurs, 
déclara toui-à<-caup que la permission était accor- 
dée, et prescrivit de conroenoer les travaux* Ce 
pieux musulmaui qui croyait saiis doute faire un 
grand sacrifice, D*eàt pas appris sans étoonenieiit 
l'accueil réservé à ses bieaiails. La cour de Jbrance 
reçut avec froideur une grâce imprévue qui aug- 
mentait son crédit dans TOrient, et la cour de 
Rome ne connut qu'avec dépit une uouveUe si con- 
solante pour la religion ; iDoiiis touchée de Tavan- 
tagedeschrétiensqu*humiliéedeledevoirauxFraiK 
çais, elle osa faire écrire par la coiigi ^ galion de 
la propagande au marquis de Bonnac, pour l'en- 
gager à rétracter des démarches qu'elle lui attri- 
buait faussement. Cependant Ibrahim poursuivait 
ses desseim , et une ambassade solennelle nous fut 
destinée avec le but apparmt de compliioenter 
Louis XV sur la restauration du saint sépulcre et 
de traiter i'emperenr de France à Tégal de Tem- 
pereur des Romains. Des avances si marquées fi- 
reut frémir l'abbé Dubois. L'ambassade lui parut 
une dépense intolérable daas la détresse ou Ton 
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était, et d'ailleurs les flatteries du Divan pouvaient 
alarmer le pape et l'empereur , aux caprices de qui 
90fi ambition personnelle le tenait alors assujéti, 
comme j'aurai sujet de l'expliquer dans la suite. 
l/e prétexte de la contagion de Provetice , qu'il aU 
légua ie plus emphatiquement qu'il put, pour dé* 
toumef tin hommage importun, s'éclipsa devant 
le fiitalisme ottoman. L'envoyé, avec une suite 
pompeuse de sôixadte et sei^e perâônlies , débar- 
qua dans le port de Cette , après avoir touché à 
celui de Toulon. Cétdit la première ambassade de 
la Porte qui paraissait en France (t), car on ne 
peut donner ce nom k la mission d'un aga que 
M. de Lyonne reçut, en 1669^ daus sa maison de 
Surène, et qui nous apporta Fus^ge du café. 

L'ambassadeur persan, qui amusa les derniers 
jours de LouLh XIV, n'avait montré qu'un barbare 
violent et débauché; Méhémet-Ëffendi, sur qui la 
France tournait maintenant les yeux, ressemblait 
mal à ce crapuleux modèle. Quoique âgé desoixante 
àmsj sa téte était d'un grand caractère de beauté^ 
son regard haut et perçant, ses manières nobles et 
£siciles ; revêtu de la dignité de trésorier de Tem 
pire, et Ton des plénipotentiaire^ au traité de Pas- 
aarowitz , il unissait à beaucoup d'esprit naturel 

(i) Le Règenft avait pareillement reçu dans là peraooné de 
M. dê KonigsedL le pf eiuiér ambassadeur de Tempire d*Atlemegoe 
qai fat venu en Fk'anoe depuis Gbarles<Quint. 
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cette demi-culture anatique qui rend parmi nous 

un étranger aussi p^uant par ce qu il sait que par 
ce qu'il ignore ; en un mot, il révélait par ses qua- 
lités person II elles le mérite du poète visir qui l'a- 
vait choisi. Son début en France dut lui paraître 
singulier 9 car on con^niença par l'enfermer avec 
sa suite, durant six semaines, sous une triple clé, 
et loin de toute société humaine. Par surcroît de 
bizarreriei au lieu du lazaret qui manquait à la con- 
trée, on prit une église encore décorée des pein^ 
tures et des statues qui, pour le culte entièrement 
spirituel des mahométans, ont toute l'horreur de 
l'idolâtrie. Méhémet-Effendi souff rit avec douceur 
cette inconvenance qui eût irrité un Êmatique, et 
voici comment il s'exprime dans la reiatiou qu'il 
a lui*méme publiée de son ambassade en langue 
turque : « On ne saurait être plus surpris que je 
« le fus de me voir en cel endroit; je m'abandonr 
a nai à toutes sortes de pensées et de réflexions. 
« Mais comme il aurait été difficile de revenir aur 
« ses pas, je ne trouvai point de meilleur parti que 
« celui de baiser le bas de la robe de la patien ce ( i )• » 
Au sortir de sa prison , il fut embarqué sur le ca- 
nal de Laoguedoci et il poussa des cris d admira* 
tion à la vue de ce fleuve artificiel, dont le CQurs 

(l) Relation de l'ambassade de Méhémet-Effendi à la cour de France ^ 
m 1731, écrite par bti-même , et traduite du turc. Cette traduction 
ipuUlée a été pubUée en 1757. 



Digitized by Google 



cBAPimE xii. 

obéit à rhomme et gravit les moiilagoes. Soa 
Toyage et son retour furent marquées dans toutes 
les villes par des fêtes, des illuminations et le con» 
cours immense des curieux qu'attirait un specta- 
cle si nouveau. L'ambassadeur a décrit lui-même 
tous ces objets dans son style pittoresque. Ayant 
i s'expliquer sur la partie de nos moeurs qui doit 
le plus étonner un Turc, il juge, pour me servir 
de ses expressions , que la France est le paradis 
des femmes, et que leurs, commandemens passent 
partout» 

Les habitans de la dté qui m*a donné le jour ne 

me pardonneraient pas de taire que Méhémet, 
entre toutes les dames françabes , accorde le prix 
de la beauté à celles de Lyon, qu'il avait yues rab- 
semblées chez l'intendant de la province. 

On épuisa la magnificence dans la réception 
de ce premier ambassadeur ottoman. Il avait iait 
présent au roi d'armes semblables h celles des Tar- 
tares nomades. Le jeune prince aimait à porter 
cet équipement sauvage et recherchait l'ambas- 
sadeur avec curiosité. Méhémet raconte en ces 
termes une de leiirs entrevues : <r Aussitôt qu'il 
« m'aperçut avec son gouverneur, il se tourna de 
« notre côté et je Tabordai. Divers discours d'a- 
« œitié furent le sujet de notre entretien. Il était 
ce charnié d'eanminer nos habits, nos poignards 
« les uns après les autres. Le maréchal me de- 
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«c manda : Que ditea-vous de la beauté de mon 
«c roi ?<— Que Dieu soit loué ! répoudis-je, et qu'il 
c< le préserve du maléfice (du cattivucchio ) !— «Il 
« n'a que onze ans et quatre mois^ ajouta il; 
a sa t9iUe n'est-elle pas proportiounée ? Remar* 
tf quez surtout que cse sont ses propres cbevem. 
« — En disant cela il lit tourner le rui, et Je con^- 
n dérai ses cheveux d'hyacinth^i en le oareasànt ; 
« ils étaient comme des fil^ d'or bien égalisés et 
« lui venaient jusif^ià la c^ature. Sa démarche, 

« reprit encore le gouverneur, est aussi fort belle. 

«( U dit en même temps au roi t Marchez de cette 

« manière que l'on vous voie. Le roi, aveciamar* 
« che majestueuse de la perdrix » alla jusqu'au 
« milieu de la salle, après quoi il revint. Marchez 
ce avec plus de vitesse, ajouta ensuite le gouver- 
« neur , pour faire voir votre légèreté à courir. 
«( Aussitôt le roi se mit à courir avec précipita* 
« tion. IiC maréchal me demanda après cela si je 
a le trouvais aimable. Je lui répondis par cette 
« exclamation : Que le Dieu lout-puissam qui a 
« créé une si belle créature la bénisse ! » i^ris , 
visité k peu d'intervalle par deux hôtes singa* 
tiers, se plaisait à comparer l'impétueux fonda- 
teur de pétersbourg et le pacifique envoyé du 
âîViltiiq% Parmi les circonstances qui attachèrent 
quelque souvenir bizarre au séjour de FEfifiendi j 
ou reu^rqua ce Tartare venu du Bosphore, dé- 

• 
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isorant son hôtel avec splendeur pour honorer 
une procession de la Féte«Dieii f chassant un cerf 

au milieu du parc dessiné a Chantilly par le grand 
Condé(i)9 et dans une partie de jeu chez le duc 
de Laiizim , faisant assaut dVsprit et de galanterie 
livec ce vieux héros de roman qui avait vu deuv 
régences. 

Les succès de Tauibassadeur ne passèrent pas 
ces pompeuses apparences. H ne put ménie abor- 
der ie but secret de sa mission , ni jeter la moin- 
dre racine de cette ligne qui devait contenir lesi 
entreprises de l'AUemagne. Ses insinuations furent 
toutes éludées avec peu de ménagement. Il invo- 
qua cependant la médiation de la France pour 
établir nue trêve entre la Sublime Porte et cette 
lie de Malte où la religion gémit d'être synonyme 
de la guerre. On ne saurait rien imaginer de plus 
loyal et de plus sensé que les propositions qu'il 
fit pour Fabolition de Tancienne piraterie , soit 
qu elle partit des côtes mauresques sous le pavil- 
lon du Croissant , ou du port de Malte sous le pa« 
vilion de la Croix. Mais les papes, qui se re- 
gardent comme les généraux de cette croisade 
perpétuelle I en ont toujours protégé Tabus; et 

(i) Il raconte eo détail cette cbasse, où les ebevaax firisaient 
naufrage dans la snenr ; et dit ensuite qu'il rencontra dans la nié- 

nagerie des perroquets Je couleur incw nat , qui , à sa vuê, se lamêntèrentt 
en français. 
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Tabbé Duboi& se garda bien de défendre la poli- 
tique et la raûoD contre la puissance qui &it des 
cardinaux. Si Ton devait un jour^ d après les seules 
.pièces de la négociation, juger quel était /en . 
1721, le plus bumaiu et le plus poiicé|OU du peu- 
ple qui s'abreuvait des eaux de la Seine ou de celùi 
qui habitait les bords de la Propontide, on aurait 
à craindre line méprise de la postérité. Au reste, 
je dirai dès à présent quelles fiirent les suites du 
procédé de Tabbé Dubois, et conibien Malte et la 

France eurent à s'en féliciter. La Porte s'aperçut 
enfin que les mêmes nations cbrétiennes qui lui 
faisaient la guerre par des contingens d*hommes 
et d'argent, réunis sur le rocber de Malte, jouis- 
saient en même temps arec elle de toutes les 
faveurs de la paix par leurs comptoirs et leurs 
établissemens dans FArchipel. Frappée de cettip 
inconséquence, et voulant que les relations des 
Francs et des Turcs rentrassent dans la balance 
d'une stricte équité, elle résolut de laire rembour- 
ser par les marchands tout ce qui serait pillé par 
les chevaliers. L'exercice de cette solidarité fit 
d'abord jeter des cris violens par les puissances 
intéressées et surtout par la France, qui y perdait 
le plus. Mais le droit de la Porte était si légitime, 
que les piauites ne s'adressèrent plus qu'au pape 
çt au grand-maître, et les forcèrent à renoncer & 
}a course contre le pavillon du Grand-Seigneur. 
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Malte, réduite à feire la guerre aax corsaires 
barbaresques, aussi iDCommadesaux lurcs qu'aux 
Chrétiens, fut peu jalouse d'une mission qui of» 
frait de la gloire sans butin , et changea son sys- 
tème maritime. Elle n*arma plus que de gros vais- 
seaux inhabiles à la course , mais trop forts pour 
craindre Tattaquedes chebecs de Tunis et d'Alger; 
en sorte que, par une espèce de convention tacite^ 
les dheyaliers et les piratesnese rencontrèrent plus , 
et la protection que le conimercede la Méditerranée 
devait recevoir de Malte alla grossir le nomhre des 
illusions mensongères dont le monde est reiiipii ( i ). 
L'ordre^ devenu inutile, et perdant jusqu'au sou- 
venir des antiques vertus et de l'héroïsme un peu 
fabuleux de son premier âge , descendit molle- 
ment à Tégoïsme et aux voluptés que favorisait 
son oisive opulence. On vit Malte, si forte par ses 
remparts, et si faible par ses défenseurs, succom- 
ber à la< première épreuve. Sa dievalerie, héritière 

(i) Les caravanes prescrites par les statuts, se faisaient ainsi que 
las arméniens , par pur respect bamaîn , et n'étaient pas moins 
illusoires. On prétektail l'envoi d'un message, dVin présent d*oi- 

seaux de proie à quelque souverain , ou une autre cause aussi fu- 
tile, et Ton envoyait une frégate de la religion séjourner six à sept 
mois dans un porl de la Méditerranée, et revenir comme elle y 
était allée, par la route la plu droite. J*ai entendu des habitaos 
do rtle de Malte bénir I*«ptilsioDdes cbevaUers ; ■ Le gouverne- 
« mont de Tordre, » m'ont*il dit, « y était fort odieux. La capitale 
« supportait toute la dépravation qu'on doit attendre d*une aris- 
« tocratie de célibataires; on n'y voyait que des étrangers et seule- 
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de& Teixipiiers« s'éteignit sans laisser àe regrets « 
comme fievoDl toutes les instittitions qui, appar- 
tenant à des moeurs , des préjugés et des intérêts 
emportés par le temps, ne sont plitt que des taches 
dans Tordre social. 

L'abbé Dubois afiEecta en de moindres afihires 
la même indifférence pour l'ambassadeur. C'était 
alors Tosage d'encbainer aux galères à perpétuité 
les Barbaresques que l'on capturait sur mer ; et 
Ton doit admirer à quel point l'habitude et les 
préjugés sont capables d'aveugler les boniines, 
puisque les mêmes atrocités qui nous révoltent 
justement de la part des Africains , étaient prati- 
quées et même surpassées en France avec une 
parfaite insensibilité. On ne sait même à quel 
peuple en attribuer Tinitiative; car on voit que 
déjà 9 dans la fameuse bataille de Lépante, toutes 
les cbiourmes de la flotte ottomane étaient gar- 
nies d'esclaves chrétiens, et toutes celles de la 

« ment un petit nombre de familles maltaises, en qui le besoin des 
« appointemens ou l;i soif des plaisirs friisaient taire d'autres senti- 
«mens plus déiicaU. Quant à l'intérieur de Tile, où se mainte* 
« naieot lea vicîtkft nonirt, ancan cfatvalîer n*o§ùi «'y montrer; 
• on n*aurait pu le faire aana danger potir sa vie, à r«aeeptioo de 
« qiaelqoea vidilarda dont les elieveiia Manca raararaicBt ia Jafmi- 
« sie des habitans. » Quant à la politiqoe du gouvernement, elle 
était peu favorable à la France, et toute dans les intérêts italiens. 
J'aurai à dire dans la suite combien le cabinet de Versailles eut k 
se plaindre de m avariée et de aa malveiklaiiie. 
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flotte chrétienne composées d esclaves Unes, eu 
sorte que chaque parti se détruisait de ses propres 
mains. Pai eilleraent , lorsque la tempête détruisit 
la grande ar/n<u&» de Philippe une foule con« 
sidérabie de forçats turcs, échappés du naufrage , 
» abordèrent uos cotes et encombrèrent nos villes , 
dont ils amusaient les habitans par des chants et 
des bou0ouneries. Quoi qu il en soit , Méhémet* 
Ëffeudi réclama un certain nombre de sujets du 
Criand-Seigneur confondus par erreur avec les 
corsaires des régences d'Afrique, ét détenus con- 
tre le droit des gens dans les bagnes de Marseille. 
Mais Dubois évitait avec tant de frayeur jus- 
qu'aux dehors delà complaisance, que^ dans l'im- 
possibilité de combattre cette réclamation , il 
n'eut pa&houte de descendre à d indignes subter- 
fuges, n nia hardiment Tesclavage des Turcs dans 
les chiourmes, taudis qu'il tenait à la main la liste 
de ces captifs ^ panni lesquds quatorze portaient le 
même nom que Tambassadeur. Celui-ci, justement 
indigné, s'éloigna aussitôt en s'écriant avec amer- 
tume : « Ce dervTclie m'a donné audience sur des 
i< tapis d'or, mais il n'a pu se résoudre à me dire 
u une parole de vérité. » Tout ce que la diploma- 
tie recueillit de cette ambassade fut une dispute 
d'étiquette entre le prélat et le Musulman , le pre- 
mier se comparant au grand-visir pour ne pas 
rendre de visite , et le second lui répondant : « Tu 
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« n'es pas ce que tu dis, car le visir donne aux 
« ambassadeuirs un repas » une pelisse et un 
« cheval , et moi je n*ai pas mangé une bouchée 
tt de ton pain* » Il fallut que Dubois cédât dans 
cette querelle ridicule. H visita Méhémet ^ et reçut 
ensuite ses adieux dans une audience solennelle 
où ce prtiat effronté étala par un emploi profane 
des vases réservés au service des autels (i). Méhé- 
met partit 9 et Von se permit de feire la re- 
vue de ses équipages à Fontainebleau , parce 
qu'on soupçonnait sans fondement qu'une Fran- 
çaise le suivait sous un déguisement d'homme. Il 
est vrai que l'ambassadeur de Perse avait emmené 
de Paris une femme que des brigands lui volèrent 
sur les lErontières de la Pologne. Mais un si léger 
motif pouvait-U excuser une telle offense envers 
le ministre ottoman ? £n générai , toute la con- 
duite de Dubois dans une circonstance si favora*» 
ble, manqua de sagesseet de droiture. Son égoïsme 
priva la France d'avantages précieux qui depuis 

(i) C'étaient des eoceoflOirs doDt Tabbé de Tencîn lui «▼ait ùii 
présent. Les deux prêtres rirent entre eux de réTénement Je n*ou- 
« bKerai jamais, >» écrit Dubois à Tencin,« le service que voas m*aves 

« rendu , en me fournissant des encensoirs pour ^ar lu nier l'ambas- 
« sadeur du Grand Turc; eo recoDQai:>âaDce, je vous garde du 
• baume de la Mecque. » Et Tencin lui répond de Rpnie: n Vous 
€ avez fait un usage merveilleux de mes encensoirs » et je ne crois 
m pas que Tesprii bumain puisse parvenir à &ire de plus belles dé- 
T plche^ que 1^ vôtres, n 
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ne se sont jamais offerts au même degré d^impor- 
tauce et de taciiité* 

Méhémet ressentit k son retour le bien et le 
mai quil avait reçu, et s'il ne cacha pas son mé- 
contentement du ministre 9 il exprima encore 
mieuic dans une relation composée par lui-même 
radmiratîon dont la France et ses habita ns Pavaient 
pénétré. Au Ueu d'observer l'antique préjugé qui 
éloignait des regards du sultan , et reléguait dans 
quelque obscur pachali le musulman souillé d'une 
ambassade chez les infidèies^Achmet et son visir 
recherchèrent l'entretien de Méhémet avec une 
impatience presque puérile. Us firent constraire 
des palais et des jardins sur le modèle de ceux 
du roi, dont cet ambassadeur leur avait apporté 
les dessins; et les conceptions de nos artistes vin- 
rent embellir les campagnes décrites par Homère. 
Constantinople vit essayer sa première impri- 
merie. Les troubles de la Perse ayant livré de 
vastes provinces à lambition des Turcs et des 
Russes, ces deux conquérans divisés par la jalousie- 

furent prêts à s'arracher leur proie. La France^ 
implorée de nouveau par Ibrahim, pacifia leurs 
différens. Le 8 juillet 17^3 on signa un traité qui 
fut tout-à-la*fois le premier que les Turcs eussent 
conclu par notre médiation , et le premier où ils 
se fussent ligués avec des chrétiens contre une 
puissance musulmane. L'exécution de ce pacte eut 
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aussi ses particularités; car ce furent des hommes 
qui, portant d'excellentes montres, et s'avançant 
d'un pas cadencé, tracèrent par leur marche le 
partage de la conquête, mêlant ainât pour ce 
brusque arpentage les instfumens de la science 
aux procédés de la barbarie. 

L'influence française subsista dans le Divan jus- 
qu'à la terrible révolutiou qui fit tomber la téte 
du vLsir et le sceptre du sultan. On peut noter 
oette catastrophe comme le début de la lutte qui 
de puisenviron un siècle balance le Croissant entre 
le &natisme et les lumières^ situation unique dans 
les annales du inonde : puisque la civilisation qui 
a partout subjugué les peuples par des progrès 
doux et insensibles, n'approche pas du Turc sans 
convulsions. lbrahim*Pacha fut la première vic- 
time de cette cause honorable. Ses institutions 
dont notre patrie partageait la gloire, périrent 
avec lui. Le stupide Achmet III refusa des larmes 
a sa perte; mais la France, dont il fut ie meilleur 
ami, noua pardonnera d^avoir honoré d'an sou- 
venir sa noble infortune. 



FIN DU TOME PREMIER* 
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